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RgmiTE ET BraUCTIOB 

V^vmée m^Uxm ï»ans r:^fâl)ttniâtûn,] 

En Janvier 1B4C. 

TiliDDlT DE L'ANGLilS^Fiit^PiUL JESSÉ. 
(Suite.) 

CHAPITRE VI. 

SecoDdc Gxpédiiion contre Beymaroo. — L'enDcini Jcvicnt de plus 
en plus redoutable. — Le combal dure toute la journèu. — Notre 
armée eslbattue, mise en déroule, et poursuivie jusqu'aux porles 
du camp. — Observaiioos. 



23 novembre. — Dans celle journée se décida le sort de 
L'année de Caboul. Dans un conseil, tenu pendant la soirée 
du 2*2 cliez le général, on arxèta, sur la demande expresse de 
l'envoyé, que pourifllt^us être inquiété par l'ennemi, qui 
s'emparait continuellement du Beymaroo et atiaquaitde là 
nos fourrageurs, on enverrait le lendemain malin des forces, 
sous les ordres du brigadier Sliel ton, prendre le village d'as- 
saut et couronner la colline qui le commande, en en chas- 
sant l'ennemi. A deux heures rlu matin les corps ci-dessous 
mentionnés (1) sortirent en grand silence du camp par hk 



(1) 1 canon de l'artillerie à cheval sous le sergent Uulhal. 

5 compagaius du 44° H. H. .<>ous le rapiiaine l.eigliton. 

G compagnies du 5* N. T. sousio lieiitciiaut-coloacl Oliver. 

6 compagnies du 37* N. I. sous le major Kersliaw du tS" 11. H^ 
100 sapeurs sous le lieutenant l.aing. 

1 escadron du S" de cavalerie l(-(;cre sous le rapilalne Itnit. 
1 escadron de cavalerie irrégulîcrc sous lelieutenant ^ValLe^b 
tUOboHiaics de la cavalerie d'Andcrson. 
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pOTle duKohisian ; ils longèrenl le niusjeed (i) siiuii en l'ace, 
qui était occupé par une compagnie du àV de sa majesiû, 
et se dirigèrent vers la gorge qui est à l'exlréinilé de la 
colline de Beymaroo, qu'ils gravirent. Sa pente éiail si roide, 
qu'on eut une grande peine à traîner le canon jusqu'à son 
sommet; 200 conducteurs de chameaux du commissariat, 
qui en celte occasion avaient offert leur aide, facilitèrent 
beaucoup celte opération. Toutes nos troupes alors se por- 
tèrent à l'eslrémilé nord-est de la colline, vers le pic élevé 
qui, penciié sur le village de Beynwroo, le domine enlière- 
ment. On choisit pour le canon une position dominant un 
enclos qui, d'après les feux qu'on y apercevait, devait être le 
principal bivouac de l'ennemi, et de fortes décharges it mi- 
traille furent faites sur ce point. Elles produisirent évi- 
demnient une grande confusion ; mais les Afghans, aban- 
donnant l'espace découvert, se réfugièrent dans les tours 
et dans les maisons, d'où ils répondirent à notre atta- 
que par un feu de tirailleurs; et la mousqtieterie, dan» 
les intervalles de la canonnade, de notre côté, ne cessa 
point. Le capitaine Bellew, et plu^dlirs autres ofRciers 
conseillèrent au brigadier Shelton de profiler de la pro- 
fonde obscurité et de la frayeur évidente de l'ennemi 
pour donner l'assaut au village : le brigadier s'y refusa. 

Au point du jour, le feu des ennemis se ralentit, faute de 
munitions; et on les aperçut s'échappani par groupes de 
Beymaroo, et gagnant à travers la plaine un fort éloignê._ 
Alors certainement il ne restait pas plus de 40 hommes dans 
(e village. Les majors Swayne et Kershaw, en tête d'un dé- 
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lâchement d'assaut, composé de deux compagnies du 37* d 
l'Inde et de quelques Européens, reçurent l'ordre de s'orf 1 
emparer; mais le major Swayne, prenant une Tausse dii \ 
reciion, manqua la principale entrée, restée ouverle, et se 
dirigea vers un petit guichet qui était barricadé et qu'il 
était impossible Je forcer; si bien que, au lieu de pénétrer à 
l'intérieur, lui et ses hommes se virent réduits à se garantir 
comme ils purent des coups de fusil qu'ajustaient sur eux 
d'adroits tireurs; beaucoup de soldats tombèrent frappés , 
lui-même fut atteint à la gorge. 

Au bout d'une demi-heure le major fut rappelé par le 
brigadier Shcltofl, qui apercevait des corps considérables 
d'ennemis s'avancer de la ville vers le lieu du combat. 
Cependant le lieutenant Walker avait été envoyé, avec sa 
cavalerie îrréguliôr'e dans la plaine, ù l'ouest de la colline, 
afin d'y charger les fuyards qui quittaient le village, et 
de tacher de leur couper la route, eu se garantissant du 
feu de l'infanterie sous les murs d'un vieux fort qui lou- 
chait le pied de la colline. Le brigadier Shelton, laissant 
comme réserve à la pointe élevée qni domine lieymaroo 
trois compagnies du 37" de l'hide sous le major Kershaw, 
se replia avec les troupes et l'artillerie sur la partie de la 
colline qui commandait la gorge. 

On proposa bientôt d'élever tm parapet ponr protéger 
les troupes qui restaient entièrement exposées au feu cloi- 
_ gnédestirailleursennerais;maiscc parapelne fut point bâti. 
D'innombrables Afghans, débouchés de la ville, couron- 
naient alors les hauteurs de la colline opposée ; ils étaient 
peut-être 10,000 hommes. La plaine, à l'ouest des deux col- 
lines, était recouverte par leurs escadrons de cavalerie, qui 
évidemment se préparaient à fondre sur la pelilotroupedeca- 
valiurs irrcgutiers du liculenani Walker. Ainsi le mauvais 
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succès de noire lenlalive devant ficymaroo fuciliMii à l'en' 
nemi le moyen d'y jeter des forces et de fournir aux ussii'gês 
les munitions, qui leur avaient tant manqué. 

A sept heures environ, le feu de l'ennemi devint si vif, que 
les tirailleurs que nous avions à l'extrémité de notre colline 
eurent beaucoup de peine à conserver leurs postes. Le décou- 
ragement alors commença à s'emparer de nos hommes ; en 
voici un triste exemple ; le Heutenant-colonel Oliver, vou- 
lant débusquer un peloton d'ennemis d'un ravin où ils se 
tenaient cachés et d'où leur fusillade continuelle maltrai- 
tait nos premières lignes, ordonna à quelques soldalS' de 
son régiment de marcher en avant; pas un ne voulut le 
suivre , et ce ne fut qu'après que ce brave olBcier se fut 
avancé au plus fort du feu en s'écriant : « Quoique mes 
hommes m'abandonnent, je ferai mon devoir, » que quel- 
ques-uns se sentirent honteux et l'imitèrent. Le reste des 
troupes (l'infanterie, formant deux carrés, et la cavalerie, 
placée sans aucun ordre derrière elle] était horriblement mal- 
traité, et ne pouvait faire payer ses pertes aux Afghans. 
Notre unique canon, dont on accélérait la manœuvre, jetait, 
autant que possible, le ravage dans les rangs ennemis; mais, 
pour pouvoir maintenir continuellement le feu, une seconde 
pièce eût été nécessaire, d'autant plus qu'après plu- 
sieurs décharges la lumière de ce canon s'échauffait trop 
pour que les artilleurs pussent continuer à s'en servir. 
Gel état de choses dura jusqu'à ce qu'un fort escadron 
de cavalerie ennemie vint, entre neuf et dix heures, 
menacer notre flanc droit; le lieutenant Walker fut im- 
médiatement rappelé, et l'on répondit à celle démonstration 
do l'ennemi par une décharge à mitraille si heureuse- 
ment dirigée, qu'un chef important , AbdooUah Kan , 
de la tribu d'Akukzye, fut alors morlellcmenl blessé. 
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Cependant le rappel (tu lieulen.iiii Walker avait permis 
l'ennemi décerner noire position sur tous les points, esceptô 
sur celui qui faisait face au camp. Nos munitions d'ariil- 
lerte étaient presque entièrement épuisées, la fatigue et 
la soif aballaient le soldai [on ne pouvait se procurer de 
l'eau), cl le nombre des morls et des blessés 
à chaque moment. 

Sur ces entrefaites, entre dix cl onze heures, des corps 
considérables d'infanterie ennemie venant de Shah-Bagh, 
s'avancèrent à travers la plaino, vers l'extrémilé de la col- 
line pour arrêter les renforts de munitions qui arrivaient du 
camp, ainsi que les palanquins sur Iesqut;ls notis tâchions 
de renvoyer quelques-uns de nos hJeasés. Les Afghan» 
néanmoins furent arrêtés dans leur marche par un déta^ 
chemeiit de troupes qui occupait le musjeect, vis-à-vis la 
porte du Kohisian, et par une cinquantaine de tirailleurs 
que commandait momenlaniîmcnt le capitaine Trcvov 
(le capitaine Mackenzic, leur ciicf, ayant été chargé par le 
brigadier Shelton de remplir, pour ce jour-là, les fondions 
d'officier d'élat-major) ; en outre l'artillerie du camp, sous 
le lieutenant Warburlon, dirigea sur eux ses boulets et sa 
mitraille. 

Déjà bon nombre des plus audacieux GhazL'cs (1) avaient 
protlté de qnelqnes petites élévations pour grimper et s'a- 
vancer peu à peu sur la pente de notre colline; ils main- 
tenaient de là un feu souvent mortel contre nos tirailleurs 
avancés qui, se trouvant à découvert, lînirent par perdre 
courage et par prendre la fuite. A ce moment le brigadier 
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Shellon offrit une récompense de KM) roupies h celui ijui 
s'emparerait d'un drapeau ennemi planio derrière un 
lumulus, à environ irenie verges en face du carré; il fit 
de vains efforts pour décider les soldais à charger à la 
Ëaïonnelle; plusieurs de nos officiers, indignés, s'avancè- 
rent aussitôt sur le front de bataille, et jeièrcni des pierres 
â l'ennemi (1). Néanmoins tous les essais tentés pour 
ranimer nos soldais demeurèrent inutiles. Le parti ennemi, 
alors enhardi, se jeta sur notre canon : on ordonna à la ca- 
valerie de charger; mais ce fut encore en vain, les soldats 
ne voulurent point suivre leurs officiers i2). La Icrreur 
s'empara des esprits, et toutes nos troupes ISclièrent pied, 
à l'esception du second carré, qui avait été formé à environ 
200 verges en arrière, et des trois compagnies laissées avec 
le major Kwahaw à l'autre extrémité de la colline. Les of- 
liciers rallièrent avec beaucoup de peine les fuyards der- 
rière ce carré; mais ils se virent forcés d'abandonner le ca- 
non à l'ennemi, qui se hâta de l'emmener, ainsi que ses che- 
vaux et son avanl-train. 



(1) Voici les noms de ces couragnus miiiiaires : le capitaine Macin- 
tosh et le lieutenant Laiiig, qui furent tués presqu'au même instant; 
les capitaines Uackenzie,Troup et Luigbton; le dernier mourutà la 
retraite de (Caboul. Les deux autres heureusement vivent encore, et 
Bout prûls à alTrouler pour leur pays de nouveaux dangers. L'armée 
ne l'Inde doit Être (lire décompter de tels officiers dans ses rangs. 

[2) Les capitaines Botl et Collyer, du 5» de cavalerie légère ; le 
lieutenant Walker, de la cavalerie irrégulièrei ttussular Islimaêl 
Kan, Jcmadar Syml, Maliomed Synd, et Mirza Musscvr Hcy, di' la 
ravaleric d'Andersnn. 
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Ptindant ce lemps la nouvelle de la blessure d'AbOoolaft i 
Kan s'était répandue dans les rangs an l'armée ennemie et j 
y avait causé un grand désordre qui ne larda pas à gagner 
lesGhaiees, alors maîtres de noirecanon.Ceiie alarme et l'at- 
titude un peu plus ferme reprise par nos troupes décidèrent I 
los ennemis à se contenter des chevaux et de l'Rvant-train J 
Gl à se retirer. Leur retraite releva le courage de nos soldats 
abattus, qui reprirent leur pièce, et revinrent à l'extrémité 
do la colline, où ils trouvèrent les corps du capitaine Ma- 
cintosh et du lieutenant Laing, ainsi que ceux des soldats tués 
dans l'attaque, entre autres ceux de deux artilleurs, qui, avec 
un dévouement bien digne de soldats anglais, étaient morts 
en voulant défendre leur pièce. Les lascars (IJ ayant apporté 
(lu camp quelques munitions pour l'artillerie, le Feu fut de 
nouveau ouvert contre l'ennemi ; mais il nous fui impossible 
de proiiter de l'avantage que nous procurait le désordre mo- 
mentané dont je viens de parler; car, dans le fait, notre cava- 
lerie ne pouvait agir. On trouvera dans les observations qui 
lermineut ce chapitre quelques considérations qui, jusqu'à 
an certain point, tendent à excuser la mollesse dont lacava- 
^rio, malgré la noble intrépidité de ses chefs, se rendit cou- 
pable dans ce combat. Quant ù l'infanterie elle était trop peu 
nombreuse, trop maltraitée déjà, trop découragée, pour pou- 
voir opiVcr un mouvement en avant. Il en résulta que non- 
seulement l'armée ennemie tout entière, sans cesser le feu 
terrible de ses tirailleurs, qui avaient déjà si cruellement 
éclairci nos rangs, nous chargea avec une nouvelle vigueur 
et un nouvel acharnement, mais que des troupes fraîches , 
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parties de la ville et des villages enviionnanls, vinrent s'en- 
lassersurla colliae opposée à la nôlri;, jusqu'à ce (|iie la plaça 
leur manquât pour s'y tenir. 

Ce combat inégal s'était prolongé jusqu'à mMî, et vaine- 
ment on avait fait demander au camp des renions et un ca> 
non de [ilus. Le brigadier Shelton lit dire alors par le ca- 
pitaine Mackcnzie au major Kersliaw de Taire avancer sa 
réserve (on pouvait à peine donner ce nom au délacliement 
du major, qui depuis le point du jour n'avait cessé d'être 
harcelé par les forces supérieures de l'ennemi posté dans le 
village, et par les corps de troupes qui occupaient des ruines 
et des terrains accidentés près de sa position). Le major crai- 
gnant, s'il abandonnait la colline sur laquelle il avait été 
posté, que l'on ne nous coupât toute communication avec le 
camp (et la nécessité d'opérer bientôt la retraite sur ce point 
se faisaitde plus en plus sentir), répondit « qu'il engageait le 
brigadier à se replier sur lui. » Avant que ce message pût 
être remis, le front du carré commandé par le brigadier, à 
l'extrémité de la colline, avait été littéralement fauché, et 
grand nombre d'artilleurs venaient encore de succomber en 
faisant bravement leur devoir. La manœuvre exécutéeaupa- 
ravant par quelques tirailleurs gliazees fut alors répétée par 
un bien plus grandnombre; aussi les balles nousalteigniren t- 
elles de tous côtés. Le brigadier, voyant le découragement de 
nos troupes ei le danger imminent auquel le canon était 
une seconde fois exposé, se décida, aux prières répétées dM 
sergeutMulhall, quicommaudait la batterie, à faire remettre 
le canon sur un nouvel avanl-train que nous avions reçu du 
camp, et à le faire retirer vers le corps du major Kershaw. 
A peine ce mouvement fut-il ordonné, qu'une charge de 
Gliazees rompit complètement le carré. Dés lors le désordre 
fut à son comble: les officiers en vain commandèrent à leurs 
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liommes do se rallier, lus en supplièrent, leur voix ne fui pas 
même entendue; une déroule complèlceui lieu au pied de 
la colline dans la direclion du camp; l'ennemi nous suivit 
de près, et sa cavalerie fîi un effroyable massacre de nos 
fuyards, qui se laissèrent tuer sans essayer île se défendre. 
I>ès que le détachement du major Kersliaw aperçut ce dé- 
sastre, il s'efforça de prendre la fuite; mais l'ennemi, sortant 
en force du village, lui coupa la retraite. Beaucoup de nos Ci- 
payes périrentalors; la compagniedcs grenadiers notamment 
fut à peu pTbs réduite à rien : les fuyards et les poursuivants 
ne formaient qu'un seul flot; ceux de nos soldats qui garnis- 
saient les remparts du camp s'attendaient déjà à les y voir 
entrer pële-mèie; et par malheur les munitions de nos pièces 
dans la batterie du camp étaient presque épuisées. Un feu 
violent fut cependant ouvert par le S" d'infanterie, placé 
dans la Résidence des Missions ; un escadron tout reposé du 
&" de cavalerie sous le lieutenant Hardyman chargea l'en- 
nemi dans la plaine; lelieutenantWalker, qui avait 16 ou 20 
de ses hommes, lerejoignit bientôt; mais pendant ce combat 
ce jeune ofEicier, plein de bravoure etqui donnait de si belles 
espérances, reçut une blessure mortelle. Ces mouvements 
pariiels,souteuusparune décharge très-meurtrière des tirail- 
leurs du capitaine Trevor, contribuèrent à retarder la pour- 
suite des vainqueurs. A ce moment on remarqua fcetteobser- 
vation se confirma depuis) qu'un chef rebelle {Osman Kan) 
arrêta lui-même ses hommes occupés à charger, et leur fit re- 
brousser chemin. Si tous ceux de nos soldats qui ce jour-là 
prirent part au combat no furent point immolés, c'est à cette 
circonstance que l'on doit principalement l'attribuer. Notre 
perte fut effroyable ; les blessés ayant été la plupart aban- 
donnés sur le lieu du combat, y furent cruellement mis en 
pièces. Noire canon, avec son second avant-train, renversé 
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daiislesaiiTe-qui-peutgciiéia), en descendanide l.i colline, 
fui repris, elnous eûmes !a moriificaiion Oe le voir emmener 
<jn triomphe par l'ennemi. 

Une demi-heure environ avant la cl(^>rouic de nos soldais, le 
capitaine Troup avaii adressé tinc noie à l'assisianl adjudani 
général, le priant avec instance d'envoyer dans le plus bref 
délai le canon du train de montagne, qui alors devait Être 
réparé (il avait été endommagé la veille). Après noire défaite, 
la première idée qui vint à l'esprit du capitaine fut qu'en 
envoyant promptemcni ce canon tirer sur cclni de rartjlle- 
rie à cheval alors au pouvoir de rennemi. ce dernier pour- 
raitencore être sauvé. Aussi cet officier galopa-i-il en toute 
hâte au camp; il y trouva la pièce du train de montagne 
justement prête à partir. L'emmenant aussitôt il allait fran- 
fihir les portes, quand l'assistant adjudant général vint l'ar- 
rêter dans sa marche, sous prétexte que ce canon ne serait 
plus alors d'aucun usage. Ceci est d'autant plus à regretter, 
que de l'eudroit où tes tirailleurs du capitaine Trevor, pro- 
tégés par une muraille basse, continuaieni à diriger sur 
l'ennemi un feu actif et meurtrier, la |K>r(ée jusqu'au flanc 
de la colline éLiit si courte, que des décharges à miiraille. 
lancées même par une pièce de petit calibre, auraient suiïi 
pour chasser les Afghans, qui entouraient notre canon par 
milliers, et s'efforçaient de le descendre. Si la compagnie 
de troupes fraîches qui se déployait hors des portes sous 
le commandement du lieutenant Alexandre s'êlait avancée 
avec le canon do montagne pour appuyer cciic brave poi- 
gnée de tirailleurs, un grand bien en serait résulté. Mais 
le ciel semblait nous avoir maudits. 




NfiLMSE »\NS 



OBSERVATIONS. 




Dans celte ifisic ul désastreuse aiïaii'c on ne commit pas 
moins do six grandes fautes, toutes du nature à étonner 
le militaire m&ma le moins cxpcrimenié; chacune contri* 
bu.i beaucoup à la défaite de nos troupes, opposées comme 
elles l'étaient à des forces supérieures. 

l"L.a première faute, et peut-être la plus l'unesie de toutes, 
fut de ne se servir que d'un scut canon. L'ordonnance gêné- | 

raie du marquis de Hastings, qui défend expressément d'en- 
gager une affaire avec moins de deux canons, dans quelque 
circonstance et sous quelque prétexte que ce soil, doit être 
au moins connue de loul officier qui a servi dans l'Inde. 
Colle défense formelle était le résultat d'une expérience 
chèrement achetée. La journée de Ueymaroo fournit un 
aulre exemple faial da danger auquel un canon est exposé, 
quand il agit seul. Le brigadier Shellon avait bien eu l'in- 
tention d'emmener également le canon de montagne; mais , 
malheureusement, la veille, cette pièce avait été mise hors 
d'éiut de servir; dans la soirée le capitaine Trou p avait 
même prévenu et le général et le brigadier qu'elle ne 
pourrait ôtre prêle que le lendemain à midi. 

2" 11 fallait proliier sans retard de la frayeur que notre 
canonnade inattendue avait inspirée à l'ennemi, encore 
maître du village, mais dépourvu d'hommes et de muni- 
lions. Si nos troupes, protégées par robscuriié, avaient 
alors donné vivement l'assaui, nous nous serions, sans au- 
cun doute, emparés de la place; le but de noire attaque 
éiait atteint, cl nous étions assurés, en cas de nécessité, 
d'une bonne ligne de retraite pour nos troupes. . 
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■i" La iroisicnic faute est <l'unc telle éviilcncc, qu'elle do- 
meure inexplicable. Cent sapeurs nous avaient accompa- 
[jnés dans le seul but d'élever un prapei. La place la plus 
convenable pour un tel ouvrage étaîi à mi-côte Je l.i colline 
que nous occupions; nos troupes y auraient été eiiiièreraenl 
à couvert (lu Teutles tirailleurs placés sur lu hauteur oppo- 
sée, et l'ennemi n'aurait pu s'avancer pour nous altaquersans 
s'esposer à tout le feu de noire fusillade et de notre mi- 
traille. Cette mesure, sans aucun doute, aurait inspiré de 
la confiance à nos soldats, qui n'auraient point eu à crain- 
dre les charges soudaines de la cavalerie ennemie; et nos 
propres cavaliers en même temps, assurés de trouver une 
place de défense s'ils se voyaient forcés de tourner bride, 
auraient avec hardiesse lancé leurs chevaux en avant. On 
a vu qu'aucune défense de ce genre n'avait été élevée. 

4° Tout le monde a entendu parler des carres qui à Water- 
loo résistèrent aux charges de la cavalerie de Napoléon. A 
Beymaroo nous formions des carrés pour tenir léio au feu 
éloigné de Pinfanlerie; présentant ainsi une masse compacte 
aux visées des tireurs peut-être les pins adroits de tout le 
monde entier. Ces carrés, notez-le bien, étaient pour ainsi 
dire perchés au sommet d'une colline escarpée oit aucune 
cavalerie ne pouvait charger. Un général (1) qui a long- 
temps combattu dans la Péninsule trouverait sans doute 
nouvelle celte stratégie; le brigadier Shellon pourtant a, 
dans sa Jeunesse , profité de l'expérience péninsulaire, et, 
je dois l'avouer, sa rare intrépidité n'a jamais été surpassée. 
^L 6" Noire cavalerie, au lieu d'être placée dans la plaine. 
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tVoCi elle aiirnit pu, prolt^geani notre lifinc rtc conimiifiîcn- 
lion avec le camp, se porter sur tous les poinis uù son ser- 
vice serait devenu nécessaire, éiail enfermée enire deux 
carrés d'infanterie. £)le resia aissi pendant plusieurs 
heures exposée au l'eu terrible des tirailleurs ennemis; et 
cela sur un terrain où, dans les circonstances même les plus 
favorables, Jl lui eût été impossible d'agir, dette position, 
fausse et désavantageuse, découragea naturellement les 
troupes; et quand à la fin les fantassins lâi^èrenl pied, les 
deux armes du service se trouvèrent mêlées de telle sorle, 
que, lors même que l'infanterie eût été disposée use rallier, 
elle n'y eôl point réussi. Véritablement la cavalerie était 
mal placée, sa position était faite pour dégoûter et décou- 
rager n'importe quelles troupes. 

6" Quelques instants aprUs avoir repris notre canon, un 
des officiers d'état-major, le capitaine Mackenzie, convaincu, 
par rabatiemcni du soldat et les désavantages évidents 
de nos positions, que, loin de pouvoir espérer le succès, 
nous étions menacés d'une affreuse défaite, proposa au bri- 
gadier de tenter la retraite pendant qu'il était encore possi- 
ble de l'opérer avec quelque impunité. Celui-ci lui répondit : 
« Non ! tenons encore quelque temps. » Quand mCme dès ce 
moment le massacre des soldats» la perte desofficiers, la pani- 
que répandue dans nos rangs, enfin notre détestable postlion 
n'auraient point suffi pour rendre évidente l'impossibilité 
de reprendre un avantage quelconque {le but réel de l'ex- 
pédition , c'est-à-dire la prise de Beymaroo, avait été 
comme on l'a vu, abandonné dès le premier raomeni), on 
aurait dû comprendre que l'épuisement des hommes et des 
chevaux, provenant de l'extrême fatigue et du manque d'eau, 
rendait la retraite Indispensable, et que celle mesure pou- 
vait seule présenter quelque chance de conserver à la patrie 

■* «. 3' Jiai.. T. 16, «TTOim 1818. f 
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l'accoulumâmes bientôt à venir impiinémeni nous braver 
sous les remparts raCmes du camp. 

J'ai déjà parlé d'un nouveau pont jelé sur la rivière par 
le général Elphinstone: l'ennemi aujourd'hui, abrité le long 
des berges, commença à le démolir. Je dois dire, pour ren- 
dre justice au brigadier Shelton, que, sentant toute l'impor- 
tance de ce pont en cas de retraite (c'était une alternative 
qu'il ne perdaitjamaisde vue), il avait forlemenl insisté pour 
qu'on élevât une redoute qui le protégeât. Dans le fait, il y 
avait à proximité un petit fort inachevé que les sapeurs, en 
une seule nuit de travail, auraient pu meure en état de 
servir, et de ce point alors un petit détachement aurait fa- 
cilement commandé le pont; mais le vertige le plus fatal 
s'apercevait et dans ce qu'on faisait et dans ce qu'on ne 
faisait point. Cetie simple précaution ne fut pas même 
prise; on en verra les conséquences. 

Sur ces entrefaites le capitaine Conolly écrivit de Bala- 
Uissar au camp pour conseiller une retraite immédiate dans 
cette forteresse; plusieurs chefs militaires et tous les o£B- 
ciers politiques pensaient que ce mouvement pouvait seul 
nous laisser l'espoir de tenir tout l'hiver. Mais les premières 
objections du brigadier Shelion et des autres furent encore 
renouvelées; et le général, dans une lettre adressée à l'en- 
voyé, lui exprima son opinion que « ce mouvement, s'il 
n'était pas tout à fait impossible, présenterait de grandes 
difficultés, embarrassés comme nous le serions des malades 
et des blessés déjàsi nombreux. L'ennemi, sansaucun doute, 
s'ojjfoserait à notre passage avec toutes ses forces réunies, 
et nous serions obligés, employant la plus grande partie de 
nos troupes à couvrir l'opération, de trop affaiblir la défense 
ducamp. Les soldats étaient harassés, découragés, et leur 
nombre bien réduit, Il disait que la non-réussite serait le 
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CHAPITRE VII. 



Noire inerlio. — CDii(Ërences et nâgociations avec les chefs insur- 
gés, — Perle du fort de Mahomed-Shereef. — CoaditioDS bc- 
ccpièes. 



24 novembre. — Nos iroupes avaient alors perdu loute 
confiance, et plusieurs de nos officiers, qui av.iicnL jusque-là 
conservé l'espérance de voir nos alTaires prendre une tour- 
nure meilleure, commencèreni à annoncer de sinistres 
pressent imenis. Noire armée ressemblait à un vaisseau 
poussé sur les récifs et les bas-fonds et qui va périr faute 
d'un liabile pilote pour le conduire. Alors encore, si un 
bomme énergique, un hommeà la hauteur des circonstances 
se fût emparé du commandement, nous aurions pu échap- 
per 3 la ruine qui nous menaçait : mais il nous rallnil un 
tel lil)érateur; ei comme il nous manquait, un prodige 
du ciel pouvait seul nous sauver. Les troupes étaient sans 
courage, les chefs sans autorité; et cette discipline tant 
vantée, qui seule rend une poignée de nos soldats supé- 
rieure à des Ilots de barbares, était presque eniièrement 
ruinée. L'ennemi au contraire de jour en jour, d'heure 
«n beure, se montrait plus hardi, plus insultant : nous 
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au déshonneur, cette sortie, nous l'avions courageusement 
tentée, le sort de nos pauvres soldats n'éiail-îl pas cent Tois 
plus heureux que celui qu'ils éprouvèrent ensuite dans leur 
misérable retraile? du moins, en mourant, ils se seraient 
sentis fiers de remplir noblement leur devoir. Jamais trou- 
pes ne se virent exposées à de plus dures fatigues, à de 
plus grands dangers, et cependant, c'est étrange à dire, 
jamais troupes ne versèrent leur sang plus inutilement 
que pendant le siège des lignes anglaises à Caboul. Hono- 
rons donc la mémoire des morts ; que justice soit rendue à 
ceux qui, n'écoutant que le devoir, ont mille fois fait face 
au péril; versons des larmes de pitié sur leur (in prématu- 
rée : mais blâmons, condamnons ceux qui, rendant déri- 
soires toutes les offrandes du sang, inutiles tous les avanta- 
ges gagnés, causèrent la ruine et la perte d'une armée en- 
core formidable. Mais revenons à notre récit. 

L'envoyé reçut aujourd'hui une lettre d'Osman Kan (1), 
de la tribu des Barukzyes ; il était parent du nouveau roi 
et généralement considéré comme favorablement disposé 
pour nous, a C'était lui , disaii-il dans celle lettre , qui In 
veille avait arrêté ses soldais à la poursuite de nos troupes 
en fuite; il pouvait alors profiter du succès, et rendre iné- 
vitables la prise de notre camp et la destruction de notre 
armée; mais les chefs ('2), ajoutait-il , ne voulaient point en 
veniràd'aussi effrayantes Gxirémités:il3désiraientseuleûient 



(i) Ce chef avait, ilcpuis le premier jour de la rc 
f hospitalité au capitaine Drammond. 

(2,1 Dans tout ce qui va suivre, ces mois lei chef* s 
jours les chefs des tribus rebelles. 
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nous voir quitter paisiblement le pays alin de le gouverner 
ensuite d'après leurs propres lois etavec un souverain ciioisi 
par eux, > Kn reçu de celle communication amicale, l'en- 
voyé pria le général de lui faire connaître son opinion sur 
la possibilité, au point de vue militaire, de garder notre 
camp : le prévenant que, sur sa réponse négative, it se 
croirait (l'envoyé) autorisé à entrer en négociation avec les 
nouveaux chefs du pays. 

Le général répondit « que nous étions depuis trois se- 
maines en état de siège ; que nos provisions étaient presque 
toutes épuisées, nos fourrages entièrement ronsommés, 
et que nous n'avions pas la perspective de nous en procurer 
de nouveaux ; que nos troupes étaient trës-réduiles, et que 
le nombre considérable des malades et des blessés allait 
chaque jour en augmentant ; qu'en examinant la dilliculté 
de défendre le camp, qui était à la fois mal situé et irès- 
éiendu, l'approche de l'hiver, nos communications cou- 
pées sur tous les points , le peu d'espoir de secours contre 
toute la province en armes, il ne pensait pas qu'il fût possi- 
ble de maintenir notre position dans le pays, et il engageait 
l'envoyé à profiter des accommodements qui lui étaient 
offerts, » 

27 novembre. — Rien d'important n'eut lieu jusqu'à ce 
jour; mais ce matin deux députés des chefs assemblés pa- 
rurent sur le pont, et furent introduits dans le camp par les 
capitaines Lawrence et Trevor ; l'envoyé consentait à con- 
férer avec eux, à la condition qu'ils ne lui proposeraient rien 
qui pat blesser sa dignité. L'entrevue se tint, à la porte Est 
du camp , dans la salle des officiers ; les détails exacts ne 
Iranspirôrcnt point, mais les demandes faites par les chefs 
furent telles, qu'on ne put y acquiescer, et les députés dirent 
à haute voix en quittant l'envoyé:» Hh bien, nous nous 
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r«reirons lo» armi» à ia main. • Dans la soirée, l'envi 
reçut une leiire des cbefo, qui proposaieui des arrauge- 
meais si déraisonnables ei si iosultaDis, qu'ils liaient 
■oui espoir de terminer nos difficultés par uo Iraiié. 
Voici leur teneur : ■ Kous livrerions le sLah Shoojah et 
sa famille, nous déposerions nos armes, noua nous soa- 
melirions sans aucune coodîiion-, alois on se déciderait 
peut'Êire à nous laisser la vie et a nous permettre de sortie 
dm pays, si nous promenions de n'y jamais rentrer. ■ 
L'envoyé répondit avec louie la convenance d'un représen- 
lani jaloux de l'honneur do son pays • qu'il était étonné 
de les voir s'écarter de la bonne foi qu'il avait cru trouver 
en eux cl violer la condition à laquelle seulement il avait 
consenti à écouter des proposiiions de paix; que leur offre 
était trop déshonorante pour qu'on l'examinât un seul 
instant ; que, s'ils persislaîeni dans leurs prétentions, il 
préférait, abandonnant le résultat au Dieu des batailles, 
tenier de nouveau la chance des armes. » 

i" décembre. — Aucune reprise d'hosiililé n'eut lieu 
jusqu'à ce jour, où l'ennemi lîi un effoi l acharné pour s'em- 
parer de Bala-Hissar. 11 leiiiu une aUaque nocturne conire 
Bourge-i-Lakh, lour isolée qui faisait partie des ouvrages 
extérieurs de la citadelle , et qui par sa position élevée do- 
minait presque toutes les forlilicalions; mais le major 
Ewan, qui commandait la t^arnison, runrorça sans délai ce 
point, et les rebi;nes, malgré leurs assauts coup sur coup 
répétés, furent repoussés en perdant beaucoup de monde. 

4 décembre. — De grand mjiiin l'ennemi sortit en force de 
lu ville et couronna les hauteurs de Beymaroo ; il y posta 
doux canons , et maintint pendant plusieurs lieures contre 
le camp un feu assez violent, qui heureusement nous lit 
peu de mal ; le soir, comme de coutume, il regogna ses ca? 
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Iiuuos. Pendant la nuit, uii dëlachemeiii d'Afghans vint tout 
à coup attaquer lit portedu l'ortdeMahomed-Shercef, occupé 
par nos troupes ; ils essayèrent, s'eniparant du moyen em- 
ployi; par nous à la prise de Giiuznée, de l'enfoncer avec 
des sacs de poudre, mais ils n'y réussirent pas. 

5 décembre. — Ce jour-là l'ennemi acheva de détruira 
notre pont; depuis sa première tentative du 24 novembre, 
on n'avait pris aucune précaution pour empêcher ce mal- 
heur; vainement plusieurs officiers avaient sollicité pour 
qu'on adopt&[ à cet égard quelques mesures préventives. 
Les Afghans ayant commencé à miner une des tours 
du fort de Mahomed-Shereef, la garnison fut renfor- 
eée, et le lieutenant Sturt réussit, pendant la nuit, à dé- 
truire la mine. Ceci néanmoins ne put s'effectuer qu'on ou- 
vrant sous les murs un passage qu'il devint nécessaire do 
barricader; et quoique cette mesure de précaution f&t 
convenablement exécutée, la mollesse des soldats était si 
grande, qu'on ne pouvait guère, en cas d'attaque, compter 
sur une résistance sérieuse. 

6 décembre, — Une compagnie du M" de sa majesté , sous 
les ordres du lieutenant Grey, et une du 37° de l'Inde, com- 
mandée par le lieuienanlHawirey, vinrentdegrand malin se- 
courir le fort de Hahomed-Shereef. Ces forces étaient bien 
suffisantes pour défendre la place contre une attaque subite;, 
mais malheureusement les craintes de l'ancienne garnison 
se communiquèrent à la nouvelle. A la demande du lieute- 
nant Hawirey, le lieutenant Sturi, ingénieur de la garnison,, 
examina minutieusement tous les pointsdedéfensc; il déclara 
leurétaisatisfaisani, et retourna au camp. A pei nu cependant 
y fut-il de retour, qu'on apporta Ea nouvelle au général queles 
assiégés, saisis d'effroi, s'étaient sauvés par-dessus les murs 
dt avaient abandonné le fort ii l'ennemi. Des tirailleurs. 
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a^lians, à ce qu'il parait, cachés par les arbres dans le 
jardin du sliah, s'étaient glissés jusqu'à la lour inachevée, et, 
tirant sur nos hommes par la brèche barricadée dont j'ai 
parlé, ils avaient malheureusement blessé le lieutenant 
Grey. Les soldais européens, privés de leur ofRcier qu'il 
fallut panser, perdirent alors le peu de confiance qui leur 
restait, et, rassemblant près des murailles leurs couverture 
de lit , ils se préparèrent à la retraite. Pendant ce temps 
l'ennemi, encouragé par le ralentissement de notre feu s'ap- 
procha sans bruit des murs; ei, se précipitant tout à coup 
sur la barricade, mit le comble à la frayeur de nos hommes, 
qui, dans la plus grande consternation, prirent la fuite par- 
dessus les murs, sans écouter les remontrances pleinesd'in- 
dignalion de leur brave officier, qui les suppliait en vain do 
ne pas se déshonorer par une telle lâcheté. Les Cipayes 
d'abord suuiinrentraltaquc; mais, entraînés parte mauvais 
exemple que leur donnaient leurs frères d'Europe, ils re- 
fusèrent de se rallier, et le lieutenant Hawtrey, aban- 
donné par ses hommes , obligé, malgré lui, de les suivre, 
fut le dernier à quitter la pince. Il est à remarquer néan- 
moins que deux Cipayes du 37° N. L furent laissés morts 
dans le fort, et que deux autres furent blessés ; pas un seul 
homme du 44" H. M. ne fut alleini, excepté un qui eut la 
main abîmée par l'explosion purement accidentelle d'une 
grenade. 

L'ennemi, quoique d'abord faible en nombre, s'empressa 
de proliter de l'avantage que lui laissait prendre la con- 
duite honieuse de nos troupes; son drapeau fut sans délai 
planté sur les murailles en signe de triomphe, et salué 
par plus de cent coups de fusil. Bien des récrimina- 
lions s'élevèrent entre les Européens et les Cipayes en- 
gagés dans cette affaire ; on s'accusa muiuellemeni d'avoir 




bË l'akuëe anglaise iians l'apciiamsian. 
doiiiiél'exemplGdelaruiie.UneenquèlGeutlieu,etlaqueslîon 
fut examinée. Quoique le résultat des recherches faites à 
ce sujet n'ait jamais été entiëremeni divulgué, on le sup- 
posa généralement favorable aux Cipayes ; car il était 
avéré que les Européens avaient rapporté au camp presque 
toutes leurs couvertures, tandis que les Cipayes avaient 
laissé tout leur bagage derrière eux. Au surplus une cir- 
constance se présenta bicntbt qui fit connaître, à ne s'y 
point méprendre, l'impression produite sur les supérieurs. 
Le villaije Bazar était alors gardé par un détachement du 
44° de sa majesté; ces soldats, en voyant leurs camarades 
fuir du fort de Mahomed Shereef, furent eux-mêmes sur la 
point d'abandonner leur propre poste; mais plusieurs offi- 
ciers s'en aperçurent et les arrêtèrent : on eut dès lors si 
peu de confiance en leur courage, qu'on plaça un piquet 
du ST" N. I. àl'entrée duBazar, avec l'ordre rigoureux d'em- 
pêcher tout Européen de garde dans la place d'en sortir 

7 décembre. — La garnison européenne quitta le Bazar, 
ei une compagnie du 37° de l'Inde la remplaça. Cet 
endroit se trouvant le point le plus faible de notre ligne de 
défense, n'avait été jusque-là confié qu'aux troupes du 44° 
de sa majesté, maison les jugeait maintenant indignes de 
garder ce poste d'honneur. 

Je prie le lecteur de me pardonner quelques remarques. 

Dans le courant de ce récit. Je me suis vu forcé, pour 
respecter la vérité, de mentionner des faits qui portent 
atteinte à l'honneur et aux intérêts d'un régiment anglais. 
Hon exposition, franche et complète, des événements qui so 
sont passés à Caboul pourra déplaire , ou plutôt déplaira, 
j'en suis sûr , à bien des persoimes, intéressées, d'une ma- 
nière soit publique, soit privée , à ce qu'on coule légère- 
nieni sur de nombreuses fautes, à ce qu'on supprime des 
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censures qui ne sont que Irop mériiées. Ma conscience 
me ledit : je n'écris sous la dictée ni de l'envie (1) ni d'au- 
cune autre misénble passion ; non , I» jalousie ne dirige 
point nta plume ; mais bien plutôt un désir honnête et sin- 
cère de venir en aide aux iniérëis publics en signalant les 
écueils contre lesquels notre réputation est venue se bri- 
ser, les passes d'où notre honneur n'a pu sortir intact, les 
secousses qni ont compromis noire puissance dans l'Inde; 
ce sera là, j'ose l'espérer, un avertissement salutaire pour 
ceuxquià l'avenir auront un rôle à remplirsur de sembla- 
bles théâtres. En un mot, je crois rendre un plus grand 
service en publiant la vérité, sans chercher ni à la parer ni à 
l'adoucir, qu'en ne donnant d'elle qu'une image pâle et mal 
arrêtée. Un royaume a été perdu, une armée taillée en 
pièces: si je démontre qu'une confiance plus grande en 
nous-mêmes et desmesures pi us énergiques eussent prévenu 
ce désastre, j'aurai, sans aucun doute, écrit une leçon pro- 
fitable aux gouvernants et aux sujets, aux généraux et 
aux armées; et je n'aurai p,is inutilement froissé des inté- 
rêts, blessé des vanités. Le 44' d'inTanierie, c'est un 
fait notoire, était, déjà longtemps avant cet événement, 
plongé dans un abattement déplorable; comment devint-il 
la proie de celle plaie faialequerien n'apuguérirïc'eslce 
qu'on ne peut savoir. Puisse la gloire un jour réhabiliter 
son nom 1 

Ce jour-là nous nous aperçAmes avec inquiétude qu'on 
avait exagéré de beaucoupla quantité de vivres qui nous res- 
tait et que notre magasin n'en renfermait m&me plus assez 
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puiir la journée; le capitaine Hay, suivi d'un convoi d'ef- 
ets mililaires fui envoyé ù Bala-Hissar, avec ordre d'en far- 
muner des animaux chargés de grain. Il partit quelques 
licures avant le jour ; quand il atteignit la colline de 
Seeah-Sung, quelques coups de fusil isolés, tirés sur son 
ariiôre-garde, effrayèrent les conducteurs d'yaboos (poneys 
afghans) ; ces hommes jetèrent au plus vite leurs fardeaux 
cl galopèrent vers la lètede la colonne pour s'y mettre en 
sûreté. Beaucoup de valeurs particulières furent perdues en 
celte occasion; car, malgré toute l'opposition qu'avait ren- 
contrée le projet de retraite à Bala-Hissar, le général, en y 
envoyant de temjis en temps da petits convois d'effets mi- 
litairus, semblait tn quelque sorte, par cette demi-me- 
sure, se ranger dû l'opinion de ceux. qui approuvaient ce 
déplacement. Cette circonstance faisait supposer ù beau- 
coup de monde que tôt ou tard l'armée se retirerait dans la 
citadelle , et l'on proQtait en conséquence de chaque occa- 
sion pour y envoyer d'avance quelques effets particuliers. 
Cette fois la tentative manqua, comme je viens de le rap- 
porter; mais le capitaine Uay n'en remplit pas moins le 
but principal de son voyage , en rapportant au cymp le 
plus de vivres possible. 

8 décembre. — L'envoyiS adressa une lettre puHique au 
général pour le prier de déclarer a s'il était d'avis ou non 
de résister davantage à l'ennemi : ne serait-ce point nous 
perdre, ainsi que sa majesté le sliah Shoojahî Eu le suppo- 
sant, quelle autre alternative nous restait-il que d'obtenir 
le plus avantageusement possible, le moyen de sortir pai- 
siblement dn pays? » Le général répondit qu'il était con- 
vaincu « que dans l'étal ou éiaiunt les troupes, manquant 
de provisions et sans espoir de s'en procurer, il fallait nous 
ménager une retraite facile, en négociant sans délai; 
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que le somenir des iroupes de Caodahar et la possibilité 
qu'elles vinssent à noire secours ne devaient point nous 
arrêter, le manque d'inrormation précise à cet égard ne 
permettant pas de songer à autre chose qu'an salui de 
l'armée déjà si compromise; que le nombre de nos malades 
et de nos blessés en hôpital dépassait 600, et que pour 
les Transporter oos moyens étaient bien loin de suffire, car 
ta plupart de nos chameaux étaient morts de faim; qu'il 
nous faudrait, ayant une si longue marche à faire , laisser, 
dans celte saison pénible, leurs tentes et leurs couchers 
en arrière ; qu'à l'égard de sa majesté le shab Slioojah, 
il priait qu'on l'excusât de ne point aborder ce sujet pour 
lequel il s'en référait au discernement et à la haute expé- 
rience de l'envoyé, mais qu'il seniaii qu'il ne pouvait 
appartenir à lui, général commandant les troupes anglaises 
dans l'Afghanistan, de considérer la nécessité d'une né- 
gociation sous un autre point de vue que sous celui de 
leur honneur et de leur salui, dont il aurait à répondre 
s'il prolongeait leur séjour ici, après qu'une rébellion sou- 
daine et générale avait envahi tous les Etats de sa majesté; 
qu'on ne trouvait plus, dans nos alentours, ni grains ni 
fourrages, et que la défense du camp, qui était si étendu 
et si mal placé, ne nous permettrait pas de nous écarter 
beaucoup pour nous en procurer ; que notre force militaire 
suffisait h peine pour garder nos lignes, et que la totalité 
de nos trouiws était obligée de rester presque constamment 
sous les armes. 11 terminait en répétant que l'envoyé devait 
négocier sans perdre de temps, >■ Celte lettre fut contresi- 
gnée par les brigadiers Shelton et Anquetil et par le colonel 
Ghambers, qui en approuvaient entièrement le contenu. 
Pendant ce temps nous nous trouvions toujours face à face 
avec la faim; il devenait urgent d'adopter des mesures 
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qui pussent nous procurer promptemenl des vivres. On 
tint conseil chez te général, el on décida qu'on attaque- 
rait le lendemain de grand malin le fort de Khoja'^Jtuwash, 
siiué dans le voisinage. 

9 décembre. — Le jour commençait à paraître, et aucun 
préparatif n'était fait pour l'expédition; on n'avait point 
disposé de pont pour le passage des canons et de la cavalerie, 
aucun régiment n'était prêt à marcher , et il était clair ou 
que les ordres n'avaient pas été donnés, ou qu'on n'en 
avait poinl tenu compte. Ce fut ainsi que, malgré toute son 
importance, on laissa celle expédition mourir de sa mort 
naturelle. 

Je n'ai à ce sujet qu'une remarque à faire, c'est que le 
brigadier Shel ton avait le commandement delà garnison, et 
que pour les arrangements à prendre on s'en reposait en- 
lièrement sur lui. 

L'envoyé, apprenant ce jour que le général Sale venait de 
remporter à Jellalabad une victoire décisive, pensa que cette 
nouvelle pourrait modifier la manière de voir du général 
Eiphinstone, sur la nécessité immédiate de négocier avec 
leschefs, et il lui adressa une lettre à ce sujet. Celui-ci néan- 
moins réponditque, quelque heureuse que fût cette nouvel le, 
elle ne changeait en rien notre position et nous laissait dans 
la nécessité de traileravec l'ennemi. Le général, en se for- 
mant cette opinion était influencé surtout par les représenia- 
tions que venaient justement de lui faire les capitaines Boyd 
et Johnson , chefs respectifs du commissariat du shah et dea I 
compagnie. Ces officiers lui avaient déclaré qu'il leur était 
tout à fait impossible de se procurer des grains ou des four- 
riiges à trois ou quatre milles à la ronde, et que, bien que 
Bala-Hissar pût encore fournir du blé pour trois jours, 
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chaquo journée de délai affaiblissait de plus en plus te béiail 
etau^^mcntaii le péril de noire position. Malgré ces argu- 
ments, en apparence concluants, il y avait de fortes raisons 
pour penser que Bala-Hissar contenait une bien plus grande 
quantité de vivres qu'on ne le supposait généralement, 

10 d'cembre. — lin autre convoi d'effets militaires a été 
expédié à Bala-Hissar; le lieutenant Le Geyl, qui le com- 
mandait, a rapporté, à son retour, une provision de blé. 

■11 décembre. — Les chefs rebelles ayant paru disposés à 
traiter, l'envoyé, accompagné des capitaines Lawrence, 
MackenzieelTrevor, soriitducamppour conférer avec eux, 
dans la plaine près de Seeah-Sung. Là se irouvèrentpri^sents 
Mahomed Akber Kan, Osman Kati, Mahonied Kan Naib 
Ameer (appelé ordinairement NaibAmeer), delà tribu des 
Barukzyes; Mahomed Shah Kan , Flum^a Kan , Khooda Bux 
Kan, delà tribu des Ghildjis; Juayut Oolol Kan, Popuizie; 
Kan Shereen Kan, Kuzzilbash; et plusieurs autres re- 
belles d'un ordre inférieur, mais tous chefs de tribus. 
Après qu'on se fut salué, sir William s'adressant aux kans 
assemblés (1), et, faisant allusion aux temps passés, leur 
rappela le souvenir des relations pleines d'amiiié et de cor- 
dialité qui avaient existé entre eux et les Anglais. Il exprima 
le regret qu'une paix si douce et si avantageuse de 
part et d'autre eût été rompue sans cause connue. 
11 assura que des sentiments de bon vouloir pour la 



(I) Kan «igtiilîe homme d'extraetinn noble; cppendant tout le 
monde prend ce titre à Caboul, même les gens de la classe la plus 
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mtik)o ali^&uiiai^ u^v^^èiHaA sautlVMii: <li^cuti^ ik'' ^Xiii^virti!<^\-tAt 

peuple^ q[ae Kmt TClsii »x^it fMvrai beutv^x k\ii> hui Mi^ t^ 
firendre le ponToiir; maiisqfii^ |Hi>Q(n^»t> ::yt eiN[te$;àù::^IÈicl^>^ 
génênile a'existaiit plvs». $i de^ $ini(iii¥^I$ ifai^ ^tuir^ v^fw 
posée lui af^iexit sueeietle ^^H il f>^^i)$;;iitl (ju^ 1^ l<iiiH$ H 
sirdars (i) assemblés; poiiY^icHat ^rt^ etMAS^tdî^r^^ ^'•o^iouh^ (^ 
Traiis ropfésieouiits de Toftinion piiblH|iu^\ il nt> iX^^tv^iviiil 
plus dès lors au goaTernemeni dn$l;^i$ de |>er$i$ler tl^n^i m\t^ 
Toicqui déplaissiit si fort dux prine)|Xiu\ inh^re$$((\«ix (xi^ iHU^^ 
séquence sir Williaim étdil doue di^|>ciis(t^ ^ entrer en nt"^^ 
ciaiioD; il :iTait à eœur de Tnire s^u phis lui CH\^or ^v» diffieuN 
tt^s actuelles, el il étail prèl à adopter les o^e^nres )es \\\m 
propres à rétablir le bon accortl entre U>$i ^>ttvernemt>nt» 
anglais et afglian. — A tontes oes offres lU.'^honuMl AKlH>r K^n 
et Osnian Ran, comme iManl les prinei|v\nx porj^onnaiîe» 
présents» exprimèrent» avec rappmbation unanttno tlosoht^fi* 
inférieurs, leur entier assontimoni; ils «ssut^t^nu Tonvoyé 
de leur estime pcrsonnello, et le nnuoreitVent do la tik\;u\\ 
générciisedontroxilô Anioor avait iMi^ ti^aitt^ L*onvoyô alord 
demanda la permission de huir lire \\\h\ notaf|nl rouDhr* 
malt un aperçu gi'^néral du traitc^ h vtmvUm^, î)\\ y (um> 
sentit, les articlos Turent lu8 et diNriih^Hi nn volfd la mumçi 
général : les Anglais évacueraient rAlHlnthUlUM , eoni|iiMM 
Candahar, Ghunée, Caboul, Jellalubad el IumImm l^t^iiMlfMii 
positions situées dans le» limitei» du piiyM do fie iimmI) - 



(1) Sirdar. cl^f. 
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à déplorer la perte prématurée d'un homme dont la mé- 
moire restera chère à cenx^ qui l'ont connu , et qui ont 
pu, malgré la manière terrible dont sa carrière politique 
s'esi terminée, apprécier en lui l'honnèle homme et sou- 
vent même le grand homme. 

( La tuite au prochain numéro. ) 
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ATTELAGES DE L'ARTILLERIE, 



Capilairip J 'artillerie , aocieD élève de l'Ecole polytctliniquc. 



DiffitMltè d'atteler l'artillerie au moment de la guerre. 

A la suile du iraité du 15 juillet d 840, conclu entre les 
grandes puissances de l'Europe à l'exclusion de la France, 
dans le but d'intervenir en arbitres entre le sultan et le [jacna 
d'Egypte vainqueur à Nesib et maître de la flotte ottomane, 
le ministre de la guerre ordonna la formation de 7 batteries 
de guerre dans chacun des 14 régimenis d'artillerie. Total 
98. Pour les atleler il fallait, en admettant pour simplifier 
que cbaque régimeni mît ses baileries à cheval sur pied de 
guerre, baitËriesdonileioialesl 32, 16872chevaux de trait, 
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;î8 projet de hemontë 

chiique balterii.' mont(;i! ai ayant 180, cl ciuiquc batterie à 
chevai 15G. Si les chevaux de trait avaient élé ions en bon ûiiil 
et les régiments au complot de paix, on aurait pu les faire 
tous passer dans les batteries de guerre, cl les remplacer 
par des chevaux neuTs. Or, chaque baiieriedoit en avoir 
26, chaque régiment à 12 batteries en a 212, ainsi les 14 ré- 
giraenrs présentent un total maximum de 2968 clievaux de 
trait pour former les attelages des batteries de guerre. Ce 
nombre, comparé au nécessaire, donnait un manquant mi- 
nimum de 13,904 cbevaux neufs. 

Pour atteler les parcs le ministre avait ordonné dans cha- 
cun des 6 escadrons du train la formation de 18 compagnies 
sur pied de guerre. En temps do pais chaque compagnie 
compte T 12 chevaux de trait. 

Les 6 de l'escadron, 72 

Les six escadrons, 132 



Total s 



r pie( 



e paix, 



432 



Chaque compagnie sur pied de guerre compte 188 che», 
Les 18 comptent , sur pied de guerre, 3,384 

Il faut donc pour les parcs,. 3,384 

Pour compléter en chevaux neufs les compagnies sur pied 
de guerre, il manque 2,952 chevaux de trait. 



II manque donc en chevaux neufs, pour atteler les balte- 
ries sur pied de guerre, 13,904 chevaux. 

Les compagnies du train , 2,962 

Total , 16,866 

Commeil faut conserver, restituer aux batteries ci coin- 
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pDgilies du Iraii) sur pied de paix les chevaux de Irait né- 
cessaires pour l'instruction des recrues, le service des écoles 
et élablissement», il faut, pour les 70 balleries, 4,820 chev. 
Pour le train , 48 compagnies, 246 

Total, 2,036 

Ajouiani le nombre des cheviiux neufs des 
batteries de guerre et campagne, 46,866 



Le total général des chevaux à acheter est de 48,992 (4) . 



(1) Si l'on prend le rapport du nombre de chevaux de trait né- 
:t'Ssoîrcs sur le pieii de guerre et cdiii sur pied do poix, on a les 
lombres suivants : 



Pour une batterie à cheval, du 6 à 1 

Pour une batterie montée. ... 7 à 1 à 1/100 près cd plus. 

Pour une compagnie du train, (5 à I à l/lOO en plus. 

En giinéral, si n, n\ n" désignent le nombre de bntleries à cbe- 
val, ù pied, et compagnies du train à mettre sur le pied de guerre , 
X le nombre total des ehevanx de trait nécessaires, on a 

a;=156in-180ïi-j-188n', 

et en supposant que chaque batterie ou compagnie ait sou effectif de 
paix en bon état, comme il est nécessaire aux batteries et compa- 
gnies qui restent sur pied de paix pour leur instruction , le nombre 
des chevaux à acheter sera donné par a;'=(156— 26))H-(180— 26)n' 
+{188— 12)n", ou ir'=130n-hl54ti'+176n'. 



Pour les chevaux de seile, tinnt je ne m'occupe pas <\ 
moire, on a pour 
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JVola. Depuis il a élécréé 32 baiieiies ul 12 c 



(lit irais d 



i parcs. 



Ainsi, pour mellre sur pied de guerre 98 batteries, c'eai- 
à-dîre l'ariillerie nécessaire pour 300,000 hommes, car on a 
un peu moins de 2 bouclies à feu par niiile hommes, tan- 
dis que toutes les puissances en compieni au moins 3, quel- 
ques-unes 4 et 5, on voii qu'au moment de la guerre il faut 
faire entrer subitement dans Ic-s cadres de l'ariillerie une 
immi:nse quantité de chevaux de trait. Comment résoudre 
cette diOicullë de msnière à satisfaire à la fois les inlérâls 
financiers de l'Etat et les exigences de la guerre ? 



Balicrie à cheval, .. 3i 105 3 

BatimemoDtùp. . , 8 30 -là l/tiOpiis en moins. 

ConifiBgnie du train. 3 18 fi 

n, n', n" Étant le nombre des batteries à clieval, moniées et com- 
pagnies du train h mettre sur pied de guerre, le nombre de^_ 
chevaux de selle est donné par ^1 



Lu nombre des chevauï à achi 
Lideie cadre de pain. 



ï=102iH-3ûii'-t-18n" 

supposant c 



^(102— 3l)n-i-(30— 8)n' + [18— 3)n" 
y' = C8n-i-22n' + iji»". 



E.ra)HVH des systèmes de remonte des allelages de l'arlîtterie. 

Kxantinons en pende mois cotntncnt on a abordé jusqu'à 
ce jour ]!i diOiciilié, et les moyens employés pour la vaincre. 

Avant ia révolution de 1789, l'artillerie n'avait pas d'atte- 
lages en temps de paix. Au moment de la guerre, des cnire- 
preneurs se chargeaient d'altelur ei conduire les bouches à 
feu et les parcs. 

Sous le rapport militaire, ce moyen livrait, en temps de 
guerre, l'anillerie et les parcs à la rtiscréiion d'avides en- 
trepreneurs, peu maîtres de leurs conducteurs, ei qui , tou- 
jours inquiets, dan s une mtrlliuide de circonstances déser- 
taient l'armée avec leurs aitela};es au moment où ils étaient 
le plus nécessaires, laissanl ainsi le matériel au pouvoir de 
l'ennemi, si on n'avait pas le temps et les moyens de le dé- 
truire. 

En temps de pais, l'artillerie étant complètement privée 
d'attelages, on ne pouvait développer l'insiruction de campa- 
gne, ni manoeuvrer avec les autres armes; on était réduit à 
s'occuper seulement des travaux de l'artillerie de siège. 

Sous le rapport tinancier, l'Etat faisait l'économie de l'a- 
chat et de la nourriture des chevaux de trait pendant la paix. 
Mats cette économie était probablement absorbée par les 
exigences des entrepreneurs d'attelages au moment de la 
guerre et les pertes de matériel dont ils étaient la cause. La 
dépense annuelle du remplacement au dixième et de la 
nourriture des chevaux de trait monte à environ 1,300,000. 
D'ailleurs il est dans l'intérêt de l'Etat de ne pas livrer son 
matériel de guerre aux chances des spéculations indivi- 
duelles. Ce moyen est donc mauvais doublement. 
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Ce mode d'alieler l'arlillerie fut suivi pendant les pre- 
mières guerres de la république, mais les monstrueux abus 
auxquels il donna lieu engagèrent le gouvernement à créer 
un corps de train miiiiaire pour le service de l'artillerie. Ce 
corps fui effectivement créi; en l'an viii. 

Alors le gouvernemcni, chargé de fournir des attelages, 
acheta une partie de ceux des entrepreneurs, et compléta 
le manquant par des chevaux de réquisition achetés e 
vers lieux. Dès ce moment jusqu'en 1814, les attelages re( 
tèreni toujours complets au moyen d'achats et de réqui 
lions. C'était bien pour la guerre, mais on n'avait pas soogë " 
à créer une organisation des attelages qui permit de pas- 
ser facilement du pied de paix au pied de guerre, et réci- 
proquement. 

Lors de la réorganisation de l'armée par la restauration, 
on fixa le nombre de compagnies du train nécessaire pour 
la guerre, et leur effectif de paix et de guerre en chevaux de 
irait; on crut suffisant de déterminer le but, et on négligea 
d'indiquer les moyens de l'atteindre. Aussi, en 1823 on 
paya cher cette imprévoyance. 

Les ordonnances des o août 4829 et 48 sept. 4833, qui éia- 
blissenl la nouvelle organisation de l'arlillerie, décident: 
l^que les attelages d'une batterie sont conduits par desca- 
nonniers , 2" que le irain garde l'attelage des parcs , 3° en- 
fin déterminent le nombre de batteries et compagnies du 
train qui entrent dans la composition de l'artillerie, 4''rixenl 
exactement l'effectif en chevaux pour le pied de paix et le 
pied de guerre, tant pour les batteries que pour les compa- 
gnies du train; mais elles n'indiquent aucun moyen pour 
atteindre ce résultat. C'est cependant là où est la difficulté; 
car il ne sufGt pas de tiser un eflectif de paix, il faut encore 
déterminer le moyen d'organiser les attelages de la manière 
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l.i plus nvaniagciisc el In pluspromple, tant sous le rapport 
économique que sous Je rapport miliiairo. 

Après U révoliilion de 1830, le gouvernemeni jugea con- 
vonable de réorganiser l'srmi^'ti cl de la mellre sur pied de 
guerre. Gomme l'artillerie se trouvait alors, par mesure 
d'économie, presque sans attelages, il failul faire de nom- 
breux achats de chevaux en France et à l'i^lranger. Pressé 
d'organiser les balleries, on dut nécessairement subir la loi 
dos marchands de chevaux qui, dans une lellc circonsiaiice, 
ne se lircnl pas faute d'exiger des prix exorbiLanis pour des 
chevaux médiocres. De là une cause du dépenses énormes 
de l'Eut iiour mieler l'artllleiie avoc des chevaux jeunes et 
faibles dont on perdit un grand nombre. De plus, l'arlille-- 
rje, forcée de consacrerioui sou temps ei son acliviiâ à 
les dresser el à les rendre propres an service, perdit un 
temps précieux ei irréparable pour l'instruciioa spéciale de 
l'arme, tant des ofSciers que des canonniers. 

Quelques années après, les relations amicales de la France 
et des autres puissances étant rétablies, on iit passer les 
batteries de guerre sur le pied de paix. Cette mesure aurait 
exigé la vente d'un trop grand nombre de chevaux de irait à 
vil pris, si la transformation des batteries à pied en batteries 
montées ne l'eût diminué par l'introduction dans ces batte- 
ries d'un certain nombre de chevaux de trait. Néanmoins 
on fut obligé d'en vendre un grand nombre, qui furent ad- 
jugés à vil prix, suivant l'usage. 

Pour passer sur le pied de guerre on dépensa de grosses 
sommes, parce qu'on était à la discrétion des marchands do 
chevaux. On les avait nourris chèrement et inutilement (du 
moins militairement parlant) pendant plusieurs années, et 
enfin onlesvendit à vil prix, ce qui était encore une écono- 
mie, parce qu'on gagnait leur nourriture. 
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Uni: aiiiie circonsiance dont il faut tenir compte, c'est 
l'itifluunce que peut avoir sur l'industrie: agricole et manu- 
facturière la force molrice ou de traction de 40,000 chevaux 
qu'on leur enlève subitement, au moment même où l'armée 
enlève des centaines de milliers de bras. Ainsi , si ces che- 
vaux sont achetés en France, on diminuera les forces mo- 
trices employées à la production, et par suite les richesses 
du pays au moment où ses dépenses augmentent. 

En 1840, lorsqu'on ordonna la formation des batteries de 
guerre, le j^ouverneraent s'adressa encore a des marchands 
de chevaux, regardant ce moyen comme le plus expéditir. 
Les marchands passèrent de nombreux marchés à l'étranger, 
pensant que les chevaux seraient 5 meilleur marché qu'en 
France, où d'ailleurs la pénurie de l'élève les effrayait. On sait 
ce qui arriva. Les puissances étrangères, peu rassurées sur 
le but des armements delà France, voulurent paralyser les 
moyens de l'atteindre; aussi elles prohibèrent la sortie des 
chevaux. Pour exécuter leurs marchés; les marchands de 
chevaux durent alors avoir recours à la contrebande, moyen 
qu'ils firent bien payer, et aux achats qu'ils Dreni en France, 
en Suisse et en Iteigique. Le moyen de se procurer des che- 
vaux par des marchés, quoique très-dispendieux, n'a donné 
lieu qu'àdeslivraîsons tardives; car, commencé en octobre, 
les dernières livraisons ont eu lieu à lu fin de mars (1) 
iSH. Environ six mois se sont écoulés pour se procurer les 
attelages de 98 batteries ou de l'artillerie d'une armée de 
300,000 hommes. Ce résultat est une preuve manifeste de 
l'inipossibiliié d'atlelér rapidement l'artillerie au moment 
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i]e ta guerre, en employant les moyens adoptés jusqu'alors. 
D'un autre côlé, les chevaux livrés en 1840 et 1841, générale- 
ment médiocres, jeunes, faibles al presque tous sans instruc- 
tion, ont été eD général mis en Ire les mains des recrues. 

Aussi tous les chevaux onl-ils été mis au régime, plusieurs 
sont morts, et la plupart y sont restés deux ou trois mois 
avant de commencer leur instruction; de sorte qu'au 1" 
avril, environ sept mois après les marchés passés, à peine 
les deux tiers des chevaux étaient capables d'entrer dans 
les batteries. 

Les soins qu'exigent les chevaux occupent tout le temps 
des canon niers, qui ont jusqu'à quatre, cinq et sept chevaux 
à panser par jour ; aussi au l**' avril la plupart des recrues 
savaient seulement panser les chevaux ; à peine avaient-ils 
quelques notions sur les manœuvres à pied, à cheval, évolu- 
tions de batteries et manœuvres d'artillerie de campagne; 
quant à la confection des artifices de guerre, des batteries 
et autres travaux industriels de l'artillerie, les canonniers 
les ignoraient complètement, et la plupart des sous-oITlciers, 
faits à la hâte, étaient dans la même ignorance. 

Ainsi, en résumant, on voit que, 

■l"En passant des marchés au moment de la guerre, on 
est obligé de se mettre à la discrétion des marchands de 
chevaux au détriment du trésor; 

2° II faut plusieurs mois pour recevoir un nombre assez 
faible de chevaux; 

3" On est obligé d'accepter des chevaux faibles, jeunes et 
médiocres {dépense inutile pour les fortifier) ; 

4" H faut les garder longtemps au régime, et on en perd 
beaucoup [dépense inutile pour les nourrir); 
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Les voilures do lig'io dii baiaille, c'esL- à-dire IfS sis 
pièces et les six caissons, doivent, d'après tous les moiive- 
menls de rinfnnlerie ei de lii cavalerie sur le champ de ba- 
taille, pouvoir manœuvrer à loules les allures sous le feu 
de l'ennemi, pour se portor à la position jugée la plus fa- 
vorable. Il est évident que des attelages formûs de clievaux 
neufs nu moment de la guerre, en les supposant assez forts 
pour soutenir les fatigues de la marche, no peuvent remplir 
ces conditions; il faut donc avoir un efï'eclifde paix en che- 
vaux bien dressés et habitués à conduire les voitures et aux 
manoeuvres. Sufiisani pour atteler les lignes de baiaille 
des batteries, cet effectif pour les 200 balleries serait 
14,400; mais comme il suffit de 100 balleries pour 300,000 
hommes, je crois qu'en conservant assez de chevaux pour 
atteler la première ligne de ces 100 batteries, on aura le 
temps de former les chevaux nécessaires pour les autres, 
pendant qu'on formera les recrues qui doivent augmenter 
l'armée; ainsi 1200 chevaux suffisent. C'estlà d'ailleurs une 
question accessoire au mémoire. 

Les voilures du parc d'une batterie marchant toujours 
au pas et en colonne et sur des routes, à moins de circons- 
tances particulières, n'ont d'autre manœuvre à faire que 
de former le parc et de parquer, manœuvre pour laquelle 
on a tout le temps possible. Pour exécuter de pareils mou- 
vemenls, il est évident qu'il suffit d'avoir des chevaux vi- 
goureux, .iccoutumés seulement à Être attelés; car en peu 
(le temps on les habituera à se laisser monter en porteurs. 

Il est donc tout à fart inutile que les ailelagos de parc 
soient dressés d'avance aux manœuvres, et par conséquent 
entrent dans l'eff'eciifde paix. Mais il faut trouver un moyen 
de remonte pour se procurer, au moment de la guerre, des 
chevaux accoutumés au irait, pouvant former immédiate- 
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ni4:iii les allelagcs des parcs de campiigne. Ces attelages Ii^r- 
inem uneffeciif de 20,720 chevaux.- 

Le mode de remonte par achai au moment du bcsoia 
fîn(raine, comme je l'ai déjà dit, des dépenses subites con- 
sidérables, de grandes lenteurs, de sorle qu'au bout do six 
mois on a à peine la moitié des chevaux capables d'filre 
attelés. Ce défaut pourrait être atténué en exigeant que les 
inarch:inds ne fournissent que des clievauï accoutumés au 
irait et assez âgés pour soutenir les fatigues de la guerre; 
mais les marchands feraient payer très-cher les chevaux 
assujettis à remplir ces condirîons. D'ailleurs il leur sérail 
extrêmement difficile de remplir les conditions d'un pareil 
marché ; car les bons chevaux de irait étant rares et chers 
en France, il est clair que les propriétaires ne s'en défe- 
raient que dans l'assurance d'un profit considérable, vu lo 
diniculté de s'en procurer, ù cause de la hausse survenue 
dans les prix, à cause des demandes, ei la rareté des offres 
de vente, vu le petit nombre d'élèves. 

D'un autre côté, celte levée en masse de chevaux nuirait 
!) l'agriculture, à l'industrie, au roulage, qui probablement 
élèverait le prix du transport, et tout le commerce qui se 
fait par voie de terre s'en ressentirait pendant quelques 
années. On ne peut donc suivre cette voie pour arriver à 
la solution du problème r!e l'aiielagc des parcs. Le seul 
moyen pour que l'Etat puisse fournir les attelages néces- 
saires à l'arlillerie dans un bref délai est, d'èlrc propriétaire, 
en temps de paix comme en temps de guerre, des attelages des 
parcs d'artillerie. 

Mais comme en gardant ces clievaux dans les écuries dos 
casernes, où ils recevraient une éducation superflue, ainsi 
que je l'ai indiqué, leur entretien et celui des canonniers 
nécessaires pour les panser, qu'on devrait conserver sur 

^" 46. 3' sÉnri. t. 16. orTOïRE 1813. 4 
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lùod do guerre, coulerait inutilement des sommes énormes, 
il faut iixmvor un moyen de concilier la propriété des atte- 
Jïiisr!f*s dt^ parcs d'artillerie avec l'économie. 

?<ous a^\>ns lit^jà dit quel est le nombre maximum de che- 
vaux do irai! que TEiat de^Tait garder en temps de paix, 
^Huir (Hmvoir atteler immédiatement la li^e de bataille des 
lutllent^ii mises sur pied de fru^re, et montré que la réduc- 
liim à UH^itie |u>esej)te un effectif suffisant pour 300,000 
Ihuuuh^ ; armtv qui t^t la plus considérable qu'on puisse 
uu'tiiv sur |\iod en peu de temps. Pendant qu'on augmentera 
iHmt>irectif« si les circonstances rexigent, et qu'on l'instruira, 
il fttudra dr<»sser les autres chcTaux nécessaires aux lignes 
ite Iwilaille des uou^^Ues batteries, de manière qu'ils pnîs- 
$iti\\ marcher aussilM que les nouveaux bataillons. Mais 
Jamais cu) ne i^arvie^dra à ce résultat, si on est forcé, 
CHuttme jusqu'à ce jour, de consacrer plusieurs mois ( après 
Tordcuananee qui prescrit la mise sur pied de guerre) en 
achats» soins d^intlnnerie, régime de jeunes chevaux, etc. 

On en sera fiictiement convaincu , si on considère qu'un 
nmiaasin est bientôt formé. D'ailleurs, au mois d'avril 1841, 
tandis que rarlillerie avait à peine reçu ses chevaux, dont 
un tiers ou une moitié n'avait pas travaillé, les nouveaux 
régiments d'infanterie étaient prêts, ainsi que les batail- 
lons de chasseurs à pied (tirailleurs), dont tous les journaux 
ont vanté l'instruction; cequi porte à conclure que pour faire 
un excellent fantassin il faut six mois, et que six mois après 
Tordonnance de formation des batteries sur pied de guerre 
et l'adjudication desmarchésde chevaux, un tiers ou moitié 
des chevaux peuvent marcher. Un pareil résultat est la con- 
damnation du système de remonte des attelages d'artillerie 
par vole d'achat au moment du besoin. 

L'organisation des attelages doit donc être telle, qu'au 
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DKMikfiEU OÙ paraît rurdonuance qui i-iahlit lo puHl(te|ru<^i •(% 
rfM ;mi«^ a/Doir imméiiaiement k ffomibre dr chetiaUsT nt^ccs- 
sairt à 9t$ attelages^ Noas avons montré que Téconomio »' op- 
posait à ce que TEtal entreiinl en temps de paix Ut piful df 
guerre en cbeTauiL Comment donc, au momont on Tor- 
donnance parait, l'Etat pourra-t-il posséder une iinni(*ns(' 
quantité de chevaux de trait? c'est toujours là la mèuic 
difficulté. Voici ce que nous proposons pour réaliser rr 
projet. 

L'Eiai serais toujours propriétaire des chevaux qui formnd 
les aUelages despares d* artillerie. En temps de paiXy ils irravt- ' 
répartis etUre les propriétaires dans un rayon déterminé au 
tour des écoles de t'arme ; en temps de guerre, l'Etat le» rau 
pellerait dams les écoles. Les propriétaires ou autres qw pnt.- 
draienides ehtcamx, ter seraient dans une caisse (k Vhttt* . 
cauiionnewieni éftd mm. prix du cheval. L'intérêt ^nu' 
en raison d'wn tmmx c^MtetuMe^ trois ou quatre pot' 
Dans le cas (m lâk perU eu cheval aurait lieu pu • 
du propriétaire, rE^at fsrderaii la somme tt-rs*-* i - 
plaeer le ekevai. 



BétermùuOum «Mlûuar de chaque école d a 

ties cher aux dr /?(. 



L'Etat, propiifUaire de tous leststitr- 
înotiles en tffinfM de paix pour i m- 
et le serviee de» écoles, les T«i>Hr» • 
«ttnmuneft «îiïuées dan« •»"♦ • ■ 
lieuv df* <Vr/>lf,*5i. On f*^ruii «r 
maires die fou res lr<» f*nmjn -j 
TBM Q^t dispoS' 
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qui y coiiseniiruiciit, les cliuvaux de trait, iloiU ils auraicni 
la libre jouissance, mais qu'ilsduvraien t remelire en bon état 
enire les mains de l'aulorité militaire à la premiiire réqitisi- 
lioti. Les maires drcsseraieni ua lableau de ceux qui dési- 
rent recevoir un ou plusieurs chevaux en subsistance, et 
d'après ces tableaux on limiterait ia zone sur laquelle de- 
vraient être répartis les chevaux àiivrer. 

En adoptant ce projet, chaque écolo auraîl, dans une zone 
très-limitée, toutes les facilités de former les aitelages de 
ses parcs aussi tût que le minisire l'ordonnerai t. Les chevaux 
livrés à la condition de servir au trait seraient toujours 
prêls à être attelés ; aussi ne les rappcllerail-on qu'au 
dernier momeni. 



Avantages sous te rapport mililaire. 



De là plusieurs avantages : i" Les canonniers r 
et même anciens n'étant pas exclusivement occupés par les 
soins a donner aux nombreux chevaux que les balleriesont 
sur pied de guerre, on les instruirait dans les diverses bran- 
ches spéciales de l'artillerie, ce qui est impossible aujour- 
d'hui, car au bout de six mois à peine ont-ils louché un 
écouvillon t quant aux autres travaux , ils n'en ont aucune 
idée. 
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cticîvauxavunlde pouvoir Cil tirur aucun service, aussi l'Etat 
fail inuiilemeiiL par chiEval une dépense d'enviion 50 poun 
cenldesavalâur^depliis, si la guerre n'éclate pas, il dépense^ 
ciiaque année la valeur du cheval par son cntreiien inuiilu. 
Aussi le parti le plus sageesi-il de repasserau plus vite al'é- 
I3ldepai]t, en vendant à vil prix les chevaux achetés à grands 
frais et dressés à grand'peine en perdant 60 pour cent sur 
leur valeur d'achat, de sorte t|u'au bout d'un an chaque 
cheval a coûté 160 pour cent ù l'Etat si on le vend, et à ta 
première occasion dii guerre, la mëine dépense aura lieu 

Ainsi on voit qu'en exécutant le projet proposé on évite- 
rait des dépenses énormes et complètement infructueuses, 
du moins pour l'avenir, car il Taul le recommencer à chaque 
bruit de guerre. 

Cautionnement. — Garantie du cheval. 



Pour éviter que' les chevaux soient maltraités et pour en- 
gager les particuliers ii les soigner le mieux possible, l'Elat 
exigerait que chaque prenant déposât dans une caisse une 
somme égale à la valeur normale du cheval. L'intérêt serait 
servi à 4 pour cent, ce qui ferait un bon placement pour les 
parties prenantes. 

Dans le cas où un cheval mourrait par suite de mauvais 
traitements ou par la faute du prenant, l'Etal saisirait le 
cautionnement. S'il périssait p»r un accident indépendant 
de sa volonté, un procès-verbal, signé par deux témoins, un 
vétérinaire, et légalisé par le maire, te ferait connaître, et le 
prenantrenirerait dans son cautionnement, à moins qu'il ne 
veuille prendre un autre cheval. 
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qui y eonaemi raient, les clievaux do iroil, tlonl ils auraient 
la librejouLSsance, mais qu'ils devraient rttmeitre en bon étal 
entre les mains de l'autorité militaire à la première réquisi- 
tion. Les maires dresseraient un tableau de ceux qui dési- 
rent recevoir un ou plusieurs chevaux en subsistance, et 
d'après ces tableaux on limiterait la zone sur laquelle de- 
vraient fiire répartis les clievaux à livrer. 

En adoptant ce projet, chaque école auraii, dans une zone 
très-limitée, toutes les facilités de former les attelages de 
ses parcs aussitôt que le ministre Tordonnerui t. Les chevaux 
livrés à la condition de servir au trait seraient toujours 
prêts à être attelés; aussi ne les rappcllerail-on qu'au 
dernier moment. 
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De là plusieurs avantages : i" Les canonniers nouveaux 
et même anciens n'étant pas exclusivement occupés par les 
soins à donner aux nombreux clievaux que les batteries ont 
sur pied de guerre, on les instruirait dans les diverses bran- 
ches spéciales de l'artillerie, ce qui est impossible aujour- 
d'hui, car au bout de six mois à peine ont-ils louché un 
écouvillon : quant aux autres travaux, ils n'en ont a 
idé e. 

^^B Avanlayes économiques. 



2" Sous le rapport financier, il y auraii une immense éco- 
nomie; car aujourd'hui on est obligé de garder six mois des 
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leurs attelages complets. On peut attendre pour ordonner 
leur formation les derniers moments. On ga^ne ainsi, s 
paixn'esi pas troublée, la nourriture d'une immense quanti té 
deutievauxqui, aubould'iinan sur pied de guerre, coûtedes 
millions înulilemenl dépensés, puisqti'à la pai:^ tous les si 
crifices d'argent n'ont rien produit pour l'avenir; car, à A 
chaque prévision de guerre, on recommence l«s mêmes dé- | 
penses. 

Ce que nous disons des ciicvaux de trait de l'artillerie, 
s'appliqiiant à plus forte raison à tous les chevaux de trait 
des équipages militaires dont l'emploi ne sérail pas jugé 
utile pour le service en temps de pai](, ce mode d'organisa- 
tion des attelages pourrait s'appliquer à tous les attelages 
de l'arn^iée. 



Avantages pour l'amélioration du roulage. 



Le remplacement des chevaux se faisant, auiant que pos- 
sible, pour cliaqiie école d'ariillurie dans son arrondissement 
chez les éleveurs qui ont des chevaux de l'Etal, les éleveurs 
sauraient ainsi quelles sont les qualités exigées pour les re- 
montes de chevaux d'attelage, et s'efforceraient de les faire 
acquérir à leurs élèves. 

Par ce moyen la race des chevaux de trait, si négligée en 
France, s'améliorerait rapidement, et le roulage, les messa- 
geries, les voitures de service et de luxe, trouveraient faci- 
lement à alimenter leurs écuries en chevaux de bonne qua- 
lité, sans recourir à l'éiranger. Nul doute que les chevaux de 
trait en s'améliorant n'entraînassent des améliorations dans 
le mode d'attelage et de chargement des voilures du com- 
merce, généralement très-défectueux et nuisible au tirage, et 
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niei'veillcu5Ëmen(,dans l'inlérfit de l'armée et du goiiveriie- 
menl lui-même, avec elle. 

M. C. R... a pairailemenl bien compris mon bul; aussi 
me fais-je un devoir et un plaisir de rendre justice à son 
impartialité et â lasagiicilé qui a su, à l'égard de l'opuscule 
dont il s'agit, si bien séparer mes propres intentions de celles 
que la malveillance me supposait bien gratuitement; car 
à part les moiifs de mon insistance en faveur de l'ordre de 
Saint-Louis comme récompense militaire, je ne verrais au- 
cune raison de ne pas le remplacer par une autre récom- 
pense analogue et réunissant les mêmes avantages que celui 
de Saint-Louis, les mêmes prestiges, tes mêmes garanties d'é- 
mulation pour l'armée, les mèmessympailiies,ei ces antécé- 
dents glorieux qui feront toujours de l'auréole attacbée aux 
insignes de Saint-Louis le lien le plus indissoluble da noire 
anciennegloirc avec la nouvelle. M.G. H. ..a la conviction que 
l'ordre de Saint-Louis ne saurait ËEremodilié sous peine de ne 
plus être lui-mSme, et d'altérer les pages de l'bistoirele con- 
cernani. Mais qui peut empêcher une grande institution à'è- 
iremodilîée parle temps, quand cette modification est com- 
mandée par l'urgence du moment et la gravité des circons- 
tances! L'bistoire elle-même, cette inexorable gardienne 
des faits accomplis, n'est-elle pas toujours là pour consta- 
ter les changements qui peuvent survenir et leurs motifs? 
L'institution de Louis XIV dès lors n'en serait pas moins, 
dans son principe l'œuvre, immortelle de son fondateur; 
et il serait étrange que ]a successeur d'un grand roi et le 
souverain d'un grand peuple ne pût y ajouter ou supprimer 
ce que la succession des temps suggère pour agrandir et 
consolider l'idée première, qui appartient toujours, on le 
répète, au fondateur de l'insiitution. 

Ainsi le souverain actuel peut irès-1 également, à notre 
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sciJSiinoclitier certains aniclesdes siatuls de l'ortlre JeSainl- 
Louis, pour les adapter aux idées et insticulions actuelles; et 
cela avec un immense avantage pour l'insli tu lion elle-même, 
qu'elle agrandira encore, s'il est possible, tout en prolitant I 
aux hautes constïquences de celle noble création. I 

Ici je dois dire un mot des motifs qui me Tout préférer < 
l'ordre de Saint-Louis comme ordre militaire de l'Eiat à 
toute autre décoration de même nature qu'il serait si à 
propos aujourd'hui de fonder, faute de l'ordre royal et mili- 
taire de Saint-Louis, j 

Il n'en est pas des récompenses militaires comme de toute \ 
autre combinaison. Un emblème présenté comme prix des 
vertus guerrières ne doit se produire au grand jour, surtout 
au moment de son apparition sur la scène du monde, que , 
sous le patronnage d'événements majeurs et graves qui 
doivent imprimer à celle insiiluiion la valeur que le seul 
bapiémc de feu peut lui communiquer. 

Il faut, pour inaugurer une telle institution, des combats, 
des alarmes, le concours de la gloire, tes hauts faits de la 
victoire, A ces conditions, on peut doter l'armée française 
d'un nouvel ordre de chevalerie, qui ne pourrait que paraî- 
tre glorieux et viable à tous les yeux. Sans ces conditions 
expresses, l'institution d'un nouvel ordre militaire serait 
très-positivement frappé de mon dés sa naissance, consé- 
quemment deshérité du prestige, de la vénéralîon et de la 
consislance qui ne doivent cesser de l'entourer. 

Tels sont les motifs puissants qui nous font préférer l'or- 
dre de Saint-Louis à tout autre, attendu que celui-ci a des 
antécédents précieux, une immense portée de vues et la 
puissance d'opérer dans la gloire française ancienne et 
moderne une fusion d'autant plus souhaitable et désirée, 
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SES K&TEitlATJX PROPRES A I<& COBISTniJOTION DBS 
AFFUTS ET CAISSON». 



I ilTùl' et 1p9 csttion 



1&2, Le bois d'orme esl cdiii qui convient lu mieux pour les 
caissons et les affûts. Il est furt, élastique et léger. On distin- 
guel'ormc blane el l'orme roug€; le dernier a la feuille plus 
petite, il a beaucoup plus de force et de durée que le premier ; 
son écorce est ordinairement fendue et raboteuse. Le rouge 
donne les meilleures flasques et lus meilleurs moyeux. 

£,e ioi'j rfs cftfne s'empioye, à défaut d'orme rouge, pour les 
flasques. Il est particulièrement bon à faire des entre-toises et 
des rais, et toute espèce de supports destinés à être debout et 
non coucLfs ; bien qu'on l'employé souvent aussi pour ces 
derniers. 11 n'est presqu'aurunc partie tic l'affût cl du caissou_ 
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112. Si l'on transportait, surleursaffilts, Icscanonsdesiégede 
16, 18 et surtout de 3i, le charroi serait extrêmement difficile, 
et même, dans quelques chemins prcsqu 'impossible. Le poids 
du canon et de l'affût (8500 livres) porte sur un essieu, et il 
est trop considérable pour la plupartdes ponts et des chemins; 
les roues ont des jantes très larges disproportionnées à l'égard 
des ornières; et elles sont , en les considérant comme voitures 
de transport, trop basses. Par ce molif, et peut-être par d'au- 
tres encore, on s'est déterminé à transporter les canons de 2t 
sur des voitures particulières, qu'on nomme, dans l'arlillerip , 
porte-corps ou charriots à canon. 

N" i6, 5' sBiiiB, T, 16, otroBBii 1843. B 



143. Les lieux essieux, la flèche, les arnions, ou pour mieux 
dire leii deux trains, sonl exactement dans le chaniot à canon 
comme dans toute autre voiture; cependant ils sont plus forts. 
La partie qui caractérise particulièrement cotle voiture, ce 
sont les brancards qui sont unis par des enlre-toises et par des 
houlons, Il j a, de plus, un support qui pose sur la Dèche. 
Pour transporter le canon , on le place sur des brancards, de 
manière que les tourillons sont logés entre quatre taquets en 
fer; la partie postérieure et la partie anlérleure de la pièce 
portant sur les enlre-toîscs. Cea entre-toises sont, ;: cet effet, 
construites en forme de selle. 

m. La force des trains , ainsi que leur construction , peut 
être déterminée d'après le n° 36; la force des brancards est un 
objet qui n'a pas encore été trait{^ Si le canon porte . par son 
bourrelet et sn culasse sur les entre-toises. In force du brancard 
n'a pas besoin d'être très considérabSe. Mais s'il repose sur ses 
tourillons, et par conséquent à-peu-prèssur le milieu des bran- 
cards, il faut alors que ceux-ci soient assez forts pour porter In 
canon. Comme leur longueur est, d'après la différente longueur 
des canons, environ de S pieds, d'une entre-toise A l'autre, il 
faut'qu'ils aient déjà une force considérable. S'ils étaient en 
bois de chôiie , et qu'ils eussent pouces ( mesure d(! France ) 
d'équarissage. ils porteraient environ 16,000 livres. {n^lSs 
et 154.) 

La pièce de 2t no pesant que 6000 livres, cbaruii des bran- 
cards aurait pins du double de la force qui serait nécessaire 
pour les deux réunis Mais il faut considérer que le bois a rare- 
ment , dans tous les points . la force qui a été supposée aux 
n"* 153 et 15*. que le mouvement considérable qui a lieu pen- 
dant la marche, exige une force plus grande i|ue celle qui 
ail nécessaire d'après les expériences de Béiidor (n" 153), 
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et que, dans des chemioB inclinés selon leur largeur, la charge 
presqae entière porte sur un seul brancard. Il ne faut pas non 
plus perdre de vue que le bois porte beaucoup plus pesant snr 
sa îace étroite que sur sa face large. Si donc ou donne au 
brancard , au lieu de 6 pouces d'équarissage , 5 1/2 pouces de 
largeur et 7 pouces de hauteur, il aura a peu-près te môme 
prolil que le précédent, et il portera 4,000 livres de plus, ou 
200,000 livres. 

Le porte -corps français, pour lo canon de 34, peso : 
Les brancards avec enlre-toises, essieux et volées 897 1/2 liv. 
La flèche. lOO 1/2 « 

Les deux roues de derrière. 460 1/3 » 

' de devant. S90 > 

Huit boîtes. R3 • 



2016 1/2 liv. 



145. Lecamiona, dans les points essentiels, la niéuie con- 
struction que lecharriotà canon. L'affût de mortier porte, d'une 
partie de son poids, sur le train de derrière; et le mortier 
pose, par sa bouche, sur le train de devant. Pour les tourillons, 
il y a une espèce d'encastrement qui repose sur une entre-toise. 
La partie antérieure du mortier repose sur une autre entre- 
toise. L'aff&t porte immédia lemenl sur les brancards. 

146. Commeles porte-corps et les camions ne sont autre chose 
que des voitures de charge, ils doivent avoir aussi la construc- 
tion de ces sortes de voitures, c'est-à-dire, des roues élevées et 
des rusées d'un diamètre qui ne soit pas trop fort. 

Les charriots & canon français sont encore ceux qui ont les 
roues les plus hautes, et cependant celles de devant n'ont que 
5 pieds 10 pouces, et celles de derrière que 4- pieds 10 pouces 
de diamètre. .\vec des roues semblables, on est bien forcé de 
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suppléer, par le oombrcdcs chevaux, au défaut d'une boDoe 
conslruclioD mécaDique. Mab eu donuaul aux roues de der- 
rière 7 pieds , et A celles de devaol 6 de Laulcur, on pourra 
Iransporler, avec 8 chevaus, un canon du poids de 6000 livres, 
au tieu qu'avec des mues de 2 pieds plus basses , il faut y onii J 
ployer 12 chevaux. M 

147. Les voilures de roulage de Saxe et de Francfort, qui ont 
des trains d'une très-bonne construction et des roues de 
6 à 7 pieds de hauteur, portent 6000 livres avec un attelage de 
6 chevaux Ces voitures conviendraient beaucoup mieux pour 
le transport des canons de siège, que les meilleurs porte-corps 
connus jusqu'à présent. 

Quelques brancards suffiront , pour charger le carton de Si 
sur CCS voilures de roulage, de manière qu'il ait une assiette 
solide dans toutes sortes de chemins. 

148. Pour le transport des mortiers et de leurs affûts, on fe- 
rait bien de se servir des rharreltosde roulage; elles demande- 
raient moins de chevaux qu'un camion, car les meilleure 
môme, parmi ceux-ci, ne sont pas aussi bien construits, pouf 
le transport des fardeaux, que ces charrettes. On ne doit pas se 
mettre en peine de la manière dont on fixera l'affill et le mor- 
tier sur la charrette. Le premier voilurior en indiquera le 
moyen, sansqu'on ait besoin d'imaginerun appareil particulier. 

119. Il j a des camions, qui sont spécialement destinés à 
transporter les mortiers du parc à la tranchée, et d'un endroit 
du rempart à un autre. Mais le triqueballe est ta machine la 
plus générale et la meilleure pour cet objet ; nous ne nous ar- 
rêterons donc pas davantage sur ce genre de camions. 

lâO. Le chef de brigade français, Grobert, a proposé, pour 
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le transport de§ canons de siège avec leurs affûts, une espèce 
de [riqupballe, ou charrette à hautes roues. Mais il paraît que 
l'exécutioa en est sujette à beaucoup de difficultés, â cause de 
la trop grande hauteur des roues. 

Si l'on veut transporter toute la charge sur un même essieu, 
il faut donner à t'afrût de 24 des roues élevées, pour le trans- 
port, et leur en substituer de plus basses en batterie; alors on 
n'aura pas besoin de charriots h cauon ; on n'aura que les roues 
à transporter, ce qui peut se faire sur toute espèce de charriols 
ou charrettes de roulage. 

En mettant aux afïûts, des avant-traius à hautes et fortes 
Toues, on pourra placer le canon dans un encastrement de 
route, et répartir la charge sur les deux essieux. 

Mais toutes ces constructions exigent préalablement des re- 
cherches et des épreuves exactes, et une réforme de la con- 
struction ordinaire; à défaut de cela, on pourra toujours exé- 
cuter parfaitement bien les transports, sur les charriots ou char- 
rettes de roulage. 

• 161. On a proposé, dans l'Aide-Mémoire, d'adopter à cha- 
que extrémité des brancards du charriotàcauon, un petit 
treuil percé d'une mortaise propre à recevoir la pince d'un 
levier, afin de faciliter l'opération d'y placer et d'en retirer 
le canon. Il ne faut, pour cela, que fixer sur les brancards une 
couple de taquets en fer, entre lesquels on placera le treuil, et 
toute la machine sera achevée. 
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jioint. Nous n'avons pas d'expériences suffisantes sur la 
force dfs différentes espèces de bois sans ferruns ; et l'on 
n'a pas môme pensé à en faire sur ceux auxquels la ferrure 
est appliquée. A l'égard de la ferrure, on s'est laissé guider 
en pprlie par les ouvriers, et en partie par des observations 
qui ont été faites sans aucune suite; il y a même quelques 
pièces de ferrure qui n'ont pour objet que de donner à la 
machine un tsxtérieur acréabte et propre à inspirer la 
confiance. 

Pour porter, une charge le bois vaut mieux que te fer ; maïs, 
pour unir deux ou plusieurs parties, le fer vaut mieux que le 
bois. Il n'est donc pas nécessaire d'appliquer aucune ferrure 
sur le flasque, ni de faire même les sous-bandes aussi énor mé- 
menl fortes et pesantes qu'tin le fait dans quelques pays, pourvu 
qu'on donne au flasque un peu plus d'épnisseur en ces parties 
et qu'on employé pour les bous bandes le meilleur ferde Suède. 
Mais les équignons pour fortifier l'essîeu, les cordons de 
moyeux, et les cercles autour des roues, ont besoin de toute 
la force qu'ils ont maintenant dans de bons affûts, ou même 
d'une force plus grande; toutes les autres picres de la ferrure 
sont au contraire beaucoup trop fortes dans la plupart des af- 
fûts, et plusieurs même sonl tout à fait superQues. 

157. Pour trouver la construction qui convient à une bonne 
voiture, il faudrait en faire plusieurs d'une force différente en 
bois, les ferrer d'une manière différente, les donner h un rou- 
lier pour en faire usage, el examiner de temps en temps leur 
durée. Les pièces qui se briseraient les premières, recevraient 
un peu plus de force dans une autre voiture, celles qui resl&- 
raicnt en bon état, en recevraient un peu moins, et l'on par- 
ifiendrait ainsi en peu de temps, à donner à toutes les par- 
ties la force qui leur convient. 




168. Le fer à iiiio U'os graw.le tmr.e pour l'csisLtr i\ ia ni[i- 
tiire. Un clou cylindrique de i lignes ou 1^6 de pouce de dia- 
mètre, ne se rompl pas, quand il est de biin fer, sous un poids 
de 18 II 30 quintaux; s'iia 4 lignes ou 1;3 de ponce de diamè- 
tre, il présente une résistance de 7-2 à SO quintaux, et un bou- 
lon de ij^ pouce, -I0'2 h 180 quintaux. 

La force du fer, considérée comme moyen d'union, étant pto- 
porlionuelle à sa grosseur, et une ligne carrée portant environ 
5 quintaux, il est aisé do faire l'application de ces données, à 
la ferrure des affûts et caissons. 

Maison ne doit pas attendre une grande force du fer, consi- 
déré comme moyen de support; la fusée en fer de l'affrttde a 
français a 2 pouces de diamètre; en bois, elle n'aurait, avec 
un très mince heurtequin, qu'environ 5 pouces d'épaissouri 
ainsi, la coupe delà fusée en lois aurait seulement six fois 
plus de surface que celle de la fusée en fer, et celle-ci est. Vpeu- 
prés deux fois aussi pesante que la première. 

139. Quand on unit ensemble du bois et du fer pour porter 
une charge commune, il faut considérer, que le bois donne en 
quelque sorte la roideur .'i l'ensemble, et que le fer l'empêche 
de changer de forme. Si, par exemple, un équignon est uni so- 
lidement et si intimement aux fusées, qu'il ne puisse se cour- 
ber, ou que les fusées ne puissent casser à moins que i' équi- 
gnon ne se rompe, celui-ci contribuera beaucoup à la force 
du bois, (tans certaines circonstances et avec certaines propor- 
tions entre les parties, In durée et la force de la fusée dépen- 
dra uniquement de la durée de l'équignon. 

Il en rstde même dans la roue. Aus.si longtemps que les cor- 
dons des moyeux et le cercle qui entoure la roue, maintien- 
nent l'ensemble dans un étal d'union solide, la roue peut op- 
poser la plus grande résistance, [lonrvn seulement que les pnr- 
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lies en bois aient une force proportionnée à la rharge. Comme 
les moyeux ne doivent pas être entièrement secs qnand on les 
façonne, il faut resserrer les cordons de temps en temps, et 
avoir soin que les jantes et les rais soient esirêmement secs, 
afin qu'ils ne diminuent pas de volume, ce qui ferait prendre 
du jeu au cercle. 

160. La ferrure des affûts est si extraordinairement renfor- 
cée dans la plupart des artilleries, qu'elle pèse ordinairement 
beaucoup plus que le bois. Dans l'affût de 3 hanoTrîen, qui 
est d'une très bonne construction, à cela près qu'il est un peu 
trop lourd, el dans lequel la ferrure n'est pas d'une force rela- 
tive aussi démesurée, que dans d'autres calibres , 

Bois. Fer. 

L'affût pèse 223 livres. 3i8 livrea. 

Une roue 90 95 

L'affût entier avec les roues 4G6 475 

Si l'on faisait cet affût de 3, et ses roues, plus légers d'un 
quart, et qu'on laissât seulement au bois de l'essieu son poids 
de 46 livres, l'affût, fer et bnis, aurait encore la force néces- 
saire, et ne pèserait que ; 

en bois 350livres. 

enfer 357 

et par conséquent en tout 707 livres- 

La môme proportion, entre le bois et le for, pourrait être 
établie dans les affûts de 6 et de 12, et le poids serait déter- 
miné d'après la charge de poudre. Celle-ci étant fixée, à 2 li- 
vres pour le premier de ces calibres, et à 4 livres pour le se- 
cond, et le canon de 3 recevant 1/2 livre de charge, il en résul- 
tera le poids suivant : 

Bois. Fer. 

Pour l'affût de 6 466 livres. 475 livres. 

Pour l'affût de 12 932 950 
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SX L'ATTSLAOE DES AFFUTS ET VOITURES. 



161. On est presque généralement d'accord sur la mesura 
de la force d'un cheval. On estime qu'un fort cheval peut ap- 
pliquer journcllemont, pendant 8 heures, une force de 180 li- 
vres, pour mouvoir une voilure, et qu'il est capable de faire 
4,000 pas par heure, par conséquent un mille géographique 
en 3 heures lj2, et 3 1;2 de ces milles par jour. Si donc on sus- 
pend un poids de 180 livres à une poulie, de manière que le 
cheval le soutienne av<'nson poitrail, ce poids, d'après la sup- 
position ci-dessus, pourra être mû journellement par un che- 
val, pendant le temps qui vient d'être déterminé. El si le che- 
val tournait une roue dans un mouvement circulaire, il serait 
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en étal de le Taire pendant 8 lieures avec la vilessc susdite, et 
en appliquant une force de 180 livres. 

Maintenant, selon l'état des rhemins, selon que le pays est 
plat ou montagneux, selon que la voil[iro est plus ou moins 
bien consti'uite, le poids que l'on mettra en morivcmcnt avec 
cette foice sera plus ou moins considérable. Sur une bonne 
cliaussée, unie et pavée, relie force pourra mouvoir, si la voi- 
ture est bonne, une charge de 1,800 à 2,500 livres (voiture 
comprise); dansdeniauvaischeniins, au contraire, àpeinepour- 
ra-t-on mettre cettecbarge en mouvement avec une force dou- 
ble ou triple, et il faudra par conséquent y mettre 2 ou 5 che- 
vaux, pour que chaque cheval n'applique qu'une force de 180 
livres, 

162. Si l'on voulait faire plus de chemin, dans le temps ci- 
dessus déterminé, la force que le cheval pourrait appliquer, 
serait d'autant moindre, que le chemin serait plus long. Si 
Ion voulait, par exemple, faire 4 millells par jour, pour trou- 
ver la force que le cheval pourrait appliquer, on dirait : 
4 ijî ; 3 l;2 : : 180 : X. Ici 3! serait = 128 livres. 

En conséquence, si l'on avait une charge qui ne pût être 
mise en mouvement que par une force do 3G0 livres, il fau- 
drait pour la distance actuelle de 4- mille 1;2, employer 'i che- 
vaux, au lieu que pour celle de 3 mille 1}3, il n'eu fallait queS. 
Le nombre des chevaux est doue en raison inverse de la vi- 
tesse, toutefois, cela II 'a lieu qu'à une cerlaine quantité do vi- 
tesse et décharge. Si la charge devient si pesante que les che- 
vaux ne puissent plus la mettre en mouvement, ou qu'ils no le 
puissent qu'avec les plus grands efforts, la règle n'est pas ap- 
plicable; de même, si la vitesse est si grande que toute la force 
des chevaux soit nécessaire pour parcourir, haut le pied, le 
cûemin donné, on ne peut plus faire usage do la loi que nous 
venons d'exposer. 



183. Le nombre de chevaux nécessaires pour transporter 
une certaine charge, ne dépend pas seulement de la coustruot 
tioD mécanique de la voiture, de l'état des chemins el de la vi- 
tesse, il faut considérer encore la grosseur des chevaux et lei^- 
nourriture. 

Si un cheval est prés de deux fois aussi pesant qu'un autre** 
et plus gros dans la même proportion, dans certaines circoO' 
stances, en lui donnant une ration double, il traîne une charge 
à peu près double aussi. En conséquence, avec des cbevaux de 
grosseur différenle, la charge qui peut être fixée pour un che- 
val, est en rapport à peu près 6gal, avec la grosseur des che- 
vaux et le poids de leurralion. 

Néanmoins, en attendant une détermination plus exacte, 
nous supposons ici que les cbevausd'artiilerie sont de moyenne 
grosseur. 

164 On voit donc que l'attelage dépend des chemins, de la 
construction de la voiture et de la vitesse que doit avoir celle- 
ci, l'espèce des chevaux étant donnée. Il y a, sons ce rapport, 
quatre sortes d'attelages h l'armée. 

1" Celui qui a, dans tous les chemins, la plus grande vitesse 
qu'il est possible de donner à l'artillerie, c'est-à-dire la vitesse 
qui est nécessaire à l'artillerie à cheval et aux caissons qui 
doivent absolument la suivre dans une action. 

2" La seconde espèce d'attelage doit avoir ia vitesse qu'exige 
le mouvement de l'infanterie en tout terrain. C'est l'attelage 
qu'il faut à l'artillerie ù pied pour ses pièces, et pour ceux de 
ses caissons qui lui sont nécessaires pour une action. 

3° La troisième espèce d'attelage doit, par fois, donner A 
peu près la même vitesse que ta seconde; mais comme ce cas 
arrive raremeut, et que cet attelage n'est destiné qu'à suivre 
de bonnes routes frayées, il peut èlrp différent de celui-là. On 
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Un grand cheval qui fait peu de travail, peut être nourri 
avec la ration du cheval moyen; ot un cbevaimoyen qui fait 
peu do travail, peut être nourri avec la ration du petit cheval. 

Dans les calculs (n i65 A 167) , nous avous supposé que les 
chevaux étaient comme ils sont d'ordinaire dans les artilleries 
allemandes, d'une grosseur el d'uno force moyenne; et qu'ils 
recevaient la même rationque les chevaux de dragons, en cam- 
pagne lO livres d'avoine et 5 livres de foin. Si l'on prend des 
chevaux plus forts, el qu'au lieu de 10 livres d'avoine on leur 
en donne 16 livres avec 8 livres de foin, ils pourront transpor- 
ter une charge beaucoup plus grande. 

Peut-être les charges que les uns et les autres peuvent traî- 
ner, sont-elles à peu près dans le même rapport que la valeur 
de leur!' rations; mais il n'y a pas d'expériences certaines sur 
cet objet. 

Comme le rapport du poids des rations en exprime à peu près 
la valeur : la valeur de la ration du gros cheval serait à celle 
du petit comme s : 8 ; et en conséquence, si le petit traînait 
100 livres, le grand pourrait recevoir 1,120 livres de charge. 

Si cette détermination était exacte, il y aurait un avantage 
à se servir de grands chevaux, car comme il en faudrait un 
nombre beaucoup moindre, ou épargnerait presque un demi 
charretier sur deux. 

Un fait semblable indique, que les grands chevaux don- 
nenl, dans la proportion de leurs rations, plus de force que les 
petits, dans les voilures de charge; c'est que les routiers ont 
tous de très grands chevaux. Mais il faut remarquer à cet 
égard que, si la charge est considérable, quand elle est parve- 
nue à un certain degré, les grands chevaux ne donnent qu'une 
vitesse uniforme et faible. Les petits, au contraire, en fournis- 
sent momentanément une plus grande. 

Denx chevaux attelés d une charrette de roulage, qui pèse 



avec la charge dcS.OUu livres, De peuvenl pas fournil' uiicmar- 
ciie, avec la même vitesse, qu'oD obtient de i chevaux altelés 
à une voilure à quatre roues, qui pèse avec la charge autaut 
que la chaneiLe. Toutefois, cette différente de vitesse n'a pas 
lieu en toutes circonstances. En effet, 6 chevaux, par exemple 
dont chacun IralneSquintau&.donaent autant de vitesse que 8, 
dont chacun est chargé de 6 quintaux ; supposé, que les pre- 
miers soient plus grands et qu'ils soient mieux nourris, dans le 
rapport de 6 à (*. 

109. Quand l'artillerie est destinée à une expédition fati- 
gante, quand elle doit faire de longues marches dans de mau- 
vais chemins, il faut donner aux chevaux 2 livres d'avoine de 
plus par jour On peut la ménager de nouveau dans les quar- 
tiers d'hiver. Si on n'augmente pas la ration, quand le travail 
est fort, les chevaux se ruinent, attendu que la ration ordi- 
naire est trop petite. 
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no. D'après ce qui a été dit n" 165 à 168, l'atielagedes bou- 
ches h feu et des caissons dépend de la charge, du poids de la 
voiture et de la grandeur des chevaux, et il est par conséquent 
facile à déterminer. Mais il s'agit de savoir quelle est l'espèce 
de chevaux qu'il est le plus avantageux d'employer, les grands 
ou les moyens? Car, dans le premier cas, le nombre de che- 
vaux serait plus considérable, que dans le second. La difficulté 
de se procurer un nombre suffisant de grands chevaux, nous 
force de nous restreindre à ceux de la movcnne grandeur. L'at- 



Quoique ces pioporlioiis soient basées sur la charge des 
voituiTs de roulage, enlre Francfort et Cassel Leipzig, {voy. les 
35' et 58' tables) on ne peut pourtant pas les considérer comme 
étant uniquement le résultat de l'expérience; il se peut que des 
circonstances particulières , qui noussonl inconnues, aient eu 
quelque influence sur la proportion de la charge de dilTérenles 
cbarrctles. 



172. Dans des voitures à 2 chevaux , d'après ce qui a 
été dit au numéro précédent , un cheval traîne une plus 
grande charge que dans des voilures à 4 ou 6 chevaux. Si 
l'on estime le poids d'une voiture à 2 chevaux à 750 livres, 
d'une voiture â4 chevaux à 1,200 livres, cl d'une voilure 
à 6 chevaux à 1,600 livres : on transporte sur la première 
1,050 livres, sur la deuxième, 1,800, et sur la troisième, 
3,588 livres; la charge est de 525 livres par cheval dans la 
première, de 450 livres dans la deuxième, et de 431 livres 
dans la troisième. Ainsi, en attelant les 6 chevaux à des voi- 
lures à 9 chevaux, on transporte 569 livres de plus que si 
on les met à la voiture à 6 chevaux, Ajoutez à cela, que la 
voiture â 9 chevaux a encore l'avantage, à cause de sa lé- 
gèreté, d'èlre plus aisée à conduire, soit dans des terrains 
difËciles, soit dans des lieux étroits, etc. ; qu'elle no s'en- 
fonce guère daus un lerraiii mou, et que le voiturier n'a pas 
besoin de mouler sur les chevaux, mais qu'il s'asseoit quand 
celaest nécessaire, sur la voiture. * 



{'j La cliargequ'unili<!Mil imbc il.'ini ime voiture, iliini le double <U 
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Malgré ces avantages, on a pourtant presque générale- 
ment des voitures à 4 et A G chevaux, dans la plupart des 
artilleries. On s'est privé des avantages de la voiture à 2 che- 
vaux, pour épargner la dépense qu'occasionnerait un plu^ 
grand nombre de voitures, eC peut-être aussi pour ne pas 
trop aionger les colonnes. Un autre, inconvénient, et c'est ie 
plus grave, est encore attaché à ces voitures, c'est que si un 
cheval ne peut plus aller, si un homme du traiu est tué oa 
hiessé, toute la voilure reste là. 

Quelle est donc parmi les voitures à 4, à 6, et à S chevaux, 
celle qui mérite la préférence ! On l'a presque généralement 
accordée à la voiture à 4 chevaux. Elle réunit à quelques 
épiards, les avantages de celles à 2, et à un plus grand nom- 
bre de chevaux. Elle peut passer dans tous les chemins oi'i 
l'on mène des voitures; attendu qu'elle n'est pas communément 
plus pesante que les voitures ordinaires de paysans. Man^ 
que-t-il un cheval ou un homme du train, la voiture n'en con- 
tinue pas moins d'aller, parcequ'ellea deux conducteurs. £lle 
est aussi plus maniable que la voiture à 6 chevaux, quand il 
faut passer des fossés, des montagnes impraticables, etc., eu- 
Sn, dans une action, on n'a pas, à beaucoup près, autant 
d'embarras, avec \ chevaux qu'avec C. 



m clicv'tti traîne dnnj \es voitures de rouln^fc i 



173 Nous avons déjà donné, table 36, quelques détails re- 

qu'llpouTriit porter, ce dernier avantage de la voilure à 2 clievaiii n'o;t rien 
moina qu'insignifiant , il est surtout d'une d'une grande importance avec les 
cbevam moyens. Lorsqu'un ctievalputle un homme, comme cela a lieu pour 
lamoitiédeschevaui dans loules les voilures à jeta Gcotli'r^, commun t peu 1- 
il alors appliquer tn forées li tirer 1 
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laiifs k l'allelage des voitureâ de roulage ; mais il dépend tel- 
lemenldc ta construclion des voilures, des chemins, et d'au- 
Ircs circonstances, qu'on ne pnitt rien déterminer d'une ma- 
DÎËre générale. 

Dans les voilures de roulage ordinaires, qui voyagent en- 
tre Hanovre et Brème, quaod l'attelage est de 3 à 5 chevaux, 
on charge à raison de 8 quintaux par cheval. Dans les con- 
vois de pièces de siège el du munilions qui furent dirigés de 
Vienne sur tes Pays-Bas, en 4793, les voituriers de louage 
avaient chargé 900 livres par cheval. Au siège de Casse], en 
1761, les munitions furent amenées sur des voilures de paysans 
à 4 chevaux; chaque voiture devait charger 20 quinlaux, et 
par conséquent 5 par cheval. Les chemins étaient extrême- 
ment mauvais. Dans les pays où l'on a de petits chevaux et 
de mauvaises voitures, comme par exemple, dans la mar- 
che de Brandebourg et daus une partie de la Prusse, ou ne 
peut pas mettre plus de 3 quintaux par cheval. Mais dans 
les pays de Magdebourg, d'Haï berstadt, d'Hildesheim, et dans 
une partie de la Silésie, la charge de chaque cheval peut 
être de f> quiutaux, dans de bons chemins de traverse, et de 
7 quintaux i}2, sur des chaussées. 

A toutes les charges indiquées ci-dessus, il faut encore ajou- 
ter le poids de la voiture, que l'on n'a pas considéré ici. 





MACHINES D'ARTIIXERIE 



ni. Les leviers sont de frêne , ou à défaut de celte espèce 
de bois, de jeune cbéne ou d'orme. Les plus grands ont 7 pieds 
de longueur, et 3 à 4 pouces d'épaisseur. 

Les leviers, dans les affûts français de siège et de place, ont 
6 pieds 3 pouces de longueur; et dans les affûts de campagne, 
5 pieds 6 pouces : les premiers s'emploient aussi pour manœu- 
vrer la chèvre. L'extrémité inférieuro du levier doit être gar- 
nie de fpr , pour qu'il dure plus longtemps. On faitcelte par- 
tie ronde; l'épaisseur va en augmentant jusqu'à la distance 
de 2 pieds à partir de l'exlrémilé inférieure, et de ce point 
jusqu'à l'exlrèmilé supérieure, elle va en diminuant. L'objet 



do l'amincissement infériear est de pouvoir plus facilement 
passer le bout du levier sous les fardeaux à mouvoir, l'intro- 
duire dans le treuil de la rhèvre, etc. Si onnelerenforçaitpas, 
comme il vient d'être dit, à la partie inférieure, le levier 
n'aurait pas la même force dans toutes ses parties. 

Pour qu'un levier soit bon, il faut que le iil du bois soit 
dans le sens de sa longueur Si on ne l'éprouve pas en le rece- 
vant, on ne peut être assuré qu'il a la force convenable; et 
l'on est exposé, en s'en servant , à dos accidents Irés-fâcbeux. 
Avec un levier de 6 pieds dp longueur, un homme peut lever 
environ cinq fois son poids , c'est-à-dire A peu près 750 livres, 
quand l'appui est à un pied de l'oxlrémité intérieure ; et deux 
fois autant , ou environ 1,500 livres, quand l'appui n'est qu'à 
un demi-pied de cette même extrémité. La force (150 livres) 
est au poids, en raison inverse des parties ou bras du levier 
sur lesquelles pressent le poids et la force. 

Les leviers les mieux construits, sont ceux de l'artillerie 
française de campagne. 

Dans quelques autres artilleries, les leviers des pièces de 
campagne sont comme ceux des pièces de siège françaises. Pour 
pouvoir les atlacher à l'affût, pendant les marches, on les 
garnit sur le côté d'un anneau , qui se passe dans un crochet 
fixé contre l'affût. 

Il y a des affûts auxquels un levier est uni à demeure. 
Celte construction a plusieurs incommodités, et no présente 
aucun avantage essentiel. 

Poulie, Moufle, Poiyspasie. 

175. La poulie consiste en un disque de S à 15 pouces de 
diamètre. Sa circonférence est creusée suivant la grosseur du 



cordage. La chappc est ordinairement en fer , ou en métal k 
canon, elle est garnie ha haut d'un crochet. Par le milieu da 
disque passe un boulon à clavetle. 

On emploie quelquefois deux poulies, ou disques l'un à cblé 
de l'autre, dans uue même enchàssure ; quelquefois aussi il j 
en a deux ou trois l'une au dessous de l'autre. Lorsque deux, 
ou un plus grand nombre de poulies sont réunies de cette 
manière, dans une enchassûre, on donne à cet appareil le I 
nom de moufle. 

Quand les disques se trouvent l'un à cAlé de l'autre, ils sont 
ordinairement d'une mémR grandeur; mais quand ils sonlpla- 
césl'un au dessous de l'autre, ils ne peuvent pas être lom.J 
d'une grandeur égale, à cause des cordages. 

Deux moufles unis par uu cordage forment un potyspaste. Il j 
j a des polyspastes de deux mouQes, dans lesquels les pauliM 
sont placées l'une à côté de l'autre. 

Les moufles , dans lesquels les poulies se trouvent l'une s 
dessous de l'autre, ou dans une ligne verticale, ont un d 
vantage, c'est qu'ils ne permettent pas, comme il a été dit,- 
d'employer des poulies d'égale grandeur, et en second lieu, ' 
qu'ils occupent une plus grande longuenr dans la ligne ver<f J 
ticale. 

176. Dans les polyspastes, la force est au poids, comme i'I 
est au nombre des cordages au^cquels le moufle inférieur esfi 
suspendu. Si le moufle inférieur est suspendu à 5 cordages, I 
force estau poids, comme i : : 5. 

Ainsi, avec 200 livres, on fait équilibre à & fois 2ÛOIivreSp I 
c'est-à-dire à 1,000 livres, et il ne faut pour les mettre en mou- 
vement qu'augmenter un peu la force. Mais il faut encore te- 
nir compte ici du frottement, etc., ce qu'on fera dans la 1 
suite. 

s' 46, 3* ltHIB,T_. 16j OCTOBHIi 1815. 



Le Treuil el le Levier. 



4T7. Soit un cylindre en bois auquel esl iillaché un poî<fs 
au moyen d'im cordage. Aux eslrémilés dii cylindre deux lou- 
rilions. qui reposent dans des enraslremenls. 

Lorsqu'au mojeii des leviers, le cylindre rst mis en mouve- 
mpnt autour de son axe , le cordage s'enroule an four du cylin- 
dre. (!t le poids est levé; un cylindre ainsi dispose!' se nomme 
un Ireuil. 

Plus les leviers sont longs et le treuil mince, moins on a 
besoin d'appliquer de force au levier pour lover un certain 
poids. Quand les leviers, à partir de l'axe du treuil , sont dix 
fois aussi longs que le demi-diamètre de ce treuil , en agissant 
à l'exlrémité des leviers avec une force de 100 livres , on lève 
un poids de 1,000 livres. 

Mais comme on ne peut pas se servir aisément d'un levier de 
plus de 5 pii'ds de longueur, et qu'un bommc n'est pas en étal 
d'agir avec un effort continu de plus de 80 livres, il s'ensuit 
que le rapport de la force aux poids dépend du diamètre du 
treuil. 

En supposant re diamètre d'un pied , et par conséquent le 
rayon d'un 1;3 pied, la force sera au poids comme 5 à 1;3, on 
comme i à 10 , el puisqu'un homme peut appliquer une force 
de 80 livres, il mettra en mouvement avec cette force un poids 
do 10 fois SO livres, ou 800 livres. En conséquence, si quatre 
hommes sont placés au treuil, etqof deux agissent toujours en- 
semble aux leviers, pendant que les deux autres embarreni de 
nouveau, alors ces deux hommes, kkc l'effort de 160 livres. 



tiendront en équilibre l.GOO livres, ou les mcllronl en mou- 
vement avec la plus petite augmenlalion ào force, sur quoi il 
faut pouvlant encurc relrancher quelque chose à cause du 
frottement. 



n8- Ou n'a pas besoin d'employer beaucoup de force pou( 
traîner un corps placé sur des rouleaux; dans le cas contraire, 
il faut en employer davantage. Selon la nature différente da 
corps, le frottement varie du ij5au 1/s de la pression. Ou pent 
donc traîner un corps qui repose sur d'autres, en employant, 
du 1;& au 1;3 de la force qui est égale à son poids. Ainsi , avec 
nnc force de 60 à 100 livres, on peut mettre en mouvemeut | 
un poids de 300 livres , et vaincre en même temps la résistance 
du frottement. La grandcurdu corpsn'influe pas beaucoup sur 
le frottement , cependant elle l'augmente de quelque chose. 

Le frollement de bois sur bois , ou de métal sur métal , est 
le plus fort possible , si dans l'un et l'autre cas, les deux par-, 
lies s'int d'une même espèce do bois on de métal. Le bois a I», I 
moindre frollement possible, lorsqu'il est mù dans le sens de 
la longueur de ses fibres. C'est sur le lailoo que l'acier a le 
moins de frottement, et sur le cuivre, l'élain et l'acier qn'il en 
a le plus. 

D'après l'expérience de Muschcnbrock, le frottement de l'a- 
cier sur le laiton, lorsqu'on Uuîlc le premier de ces métaux, I 
est d'environ ijT de la pression totale du corps; celui de l'aciet W 
sur l'acier, l'étain et le bois de Gayac est du 1;4, et sur le T 
enivre rouge du i;5 du poids total. L'applicnlion d'une sub-^ I 
slancc grasse diminue te frollement du builième au quart de f 



son effet; ciUIe diminnlion va presque jusqu'à la inoilîé quand 
le mouvement est très- rapide. Il y a de certains corps qu'il 
est nuisible de graisser, tels que bois sur bois, et laiton sur 
laiton. Dans les métaux, le frottement est augmcnLé parla cba- 
leur, et dans le bois par l'humidili^. 

170. I.e frottement dans un treuil di^pend du rapport du 
rayon des tourillons ii la longueur des leviers. Autant de fois 
les leviers ronliennent re rayon . autant de fois le frottement 
d'un poids sera plu- faible qu'il ne serait si le poids glissait sur 
un plan. Si le poids était de 100 livres, et qu'il fallût employer 
une force égale au 1)5 de son poids , c'est-à-dire de 200 livres , 
pour le traîner sur un plan; si enfin le luurilloii avait ij pouces 
de rayon , et le levier 00 pouces de longueur, le frollement se- 
rait de la 30° partie de 200 livres, el par conséquent de 
li 2/3 livres. 

180. Lorsqu'une poulie tourne autour de son boulon, lefrot- 
lemenl de la première sur la surface du second occasionne une 
ré^islance; et il faut en conséquence appliquer plus de force, 
pour faire tourner la poulie, qu'il ne serait nécessaires! ce 
frottement n'availpaslieu. 

A boulons égaux, le frottement est d'aulajit plus facile à 
\aincre, que tes poulies sont d'un plus grand diamètre; et il 
faut moilic moins de force pour vaincre le froltement dans une 
poulie d'un pied de diamètre, que dans une poulie dont le dia- 
mètre n'est que d'un i;2 pied. 

Si des poulies de grandeur différente ont des boulons d'un 
roèmc diamètre, le frottemeut est en raison inverse du dia- 



mètre des poulies; mais si les poulies sout de ti 
et les boulons d'un diamètre différent, le IVoiI 
raison directe du diamètre des boulons. 

Il suit de là qu'un bouton deux fois plu.s gros o 
frollpment double. 



2 grandeur. 



SUH L'iHTIUKRlE. loi 1 

H faut donc faire les boulons des poulies aussi minces que le 1 
poids qu'ils doivent porter le permet, et donner au contraire | 
aux poulies autant de grandeur qu'il est possible de le faire, | 
sans rendre le puids des moufles trop considérable. 

Afin que le fiuLtemenl des poulies l'une contre l'autre, ( 
contre l'euchâ^sure , suit plus facile à vaincre , on laisse une \ 
petite saillie autour de l'ouverture , par laquelle passe le bou- 
lon. La résistance produite par le frottement des poulies l'une 
contre l'autre, ou contre l'enchâssure, est comme la distant 
de la partie frollée au centre de la poulie. Si donc le frotte- I 
ment a lieu au centre de la poulie. Usera beaucoup plus léger I 
tiue s'il se trouve plus loin du centre, ou à la circonférence. 
Lorsqu'on n'a pas plusieurs poulies l'une h cflté de l'autre, la J 
mieux est que le boulon soit fixé à la poulie, et qu'il semeuwl 
dans l'encLâssure. 

Le frottement, dans une poulie, est autant de fois plus fai^ ' 
ble que le diamètre du boulon est contenu de fois dans le dia- 
mètre de la poulie. Si le boulon avait i pouce et la poulie 10 
pouces de diamètre ,- si le frottement des corps , dont le boulon 
et la poulie sont composés, était tel qu'il fallût employer une 
force égale au 1^4 du poids, pour traîner ces corps sur un plan; 
le frottement, dans ce cas, serait -tO fois plus petit que le 1j4de 
la pression qui s'exerce sur le boulon. Mais celte pression n'est 1 
pas seulement produite par le poids ; il faut aussi tenir compte 
de la force et de tout ce qui agit sur le boulon. 

Si l'on avait, par exemple, à la poulie l, un poids de 160 
livres qui fût mis en mouveiiienl par une force, la pression 
qui a lien sur le boulon de cette poulie ne serait pas alors de 
150 livres, mais de 300. Ainsi, selon le rapport indiqué ci- 
dessus entre le diamètre de la poulie cl celui du boulon , il y 
aurait à compter ici, pour le frottement, une résistance de 
7 ij2 livres; et l'on aurait besoin d'une force de iSi 1/'^ livre» 



pouniieltiulo poids en mouTemenl. Mais comme ce i'rotlomenl 
occasionne une nouvelle résislanee , qu'il faut Taincre dans les 
autres poulies, ce n'est pas le poids seulement qui presse sur 
lo boulon de la poulie 2, c'est aussi la ri^sistance du frottement 
de la poulie i , à quoi il faut encore ajoulcr le frottement de 
son propre boulon. Les choses se passent de la même manière 
dans plusieurs poulies. — InstituUom phj sico-mécani/iuei, par 
M. d'/intoni, à Strasbourg, mi, lom. ii, 5525, 

181. On voit par iâ, combien le frottement s'accroît , lors- 
qu'on augmente le nombre d(!s poulies, puisqu'une nouyelie 
poulie supporte non seulement la pression du poids, pression 
qui aurait toujours lieu quand même il n'y aurait pas de frot- 
tement , mais aussi civile de la force qu'il faut employer pour 
vaincre le frottement des autres poulies. Le frottement aug- 
mente donc suivant une progression géométrique, c'est-à-dire, 
dans un rapport plus grand que le nombre des poulies. Mais 
comme le rapport de la force au poids dépend de ce dernier 
nombre (quand on ne tient pas compte du frottement) il suit 
de là qu'un polyspaste d'un grand nombre de poulies, ne pro- 
duit pas, dans certaines circonstances, autant d'effet qu'un 
autre où le nombre des poulies serait moindre. 

L'auteur de cet ouvrage a vu des polyspastes de 14- poulies , 
dans lesquels le frottement, avec les cordages les plus flexibles, 
était si considérable, qu'un canon du poids de 1 ,300 livres ne 
pouvait le surmonter; et qic'on ne pût produire un mouve- 
ment qu'après avoir réduit le nombre des poulies à 8. 

Raideur d<!s cari) âges. 



183. Les gros cordages ne sont pas flexibles , et ne s'appli- 
quent qu'avec peine aux poulies des polyspastes. Il en résulte 
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iiiiedifficullûduus le mouvemuDlile la machine, et relie d 
culte s'accroît 1° comme les forces qui tendent les corduge»!^ 
2° comme le diamètre des cordages ; 3° en raison inverse doi 
diamètre des poulies. 

r'après l'expérience d' A m ou Ion, un poids d'une livre a 
que à un rordago, dont le diamètre est d'une ligne , et qui 
enroulé autour d'un cylindre d'un pouce de diamètre, oci 
sionne une résistance produite par le cordage, et égale à m 
demi-ODce , ou la o2' partie du poids. 

Si le poids est de 64 livres, le diamètre du cordage < 
12 lignes, et celui du cjliudrc de 8 pouces : alors, comme le 
cordage est do 12 lignes, et par conséquent 12 fois plus gros 
que précédemment, la lésislancc sera aussi 13 fois plus forte , . 
et égale à 2i livres. Mais le cylindre est de 8 pouces , et com 
quemment 8 fois plus fort que ci-dessus, il diminue donc la r 
sistance dans le même rapport, et celle-ci sera par con 
égale à 3 livres. 

183. La chèvre est une machine dont on se sert dam 
l'artillerie, pour mettre les pEus lourdes bouches-à-feu s 
leurs affûts et les en retirer , pour les enlever d'un fossé, 1 
placer au haut d'une tour, etc. 



I,a clièvre française. 



La nouvelle chèvre française, dont l'idée a été donnée p 
Lombard, se compose : 

i" Des deux hanches qui .sont nnios par trois épars. 

2- Du pied- de- chèvre qui se joint aux deux jambes lorsqu'à 
dresse la chèvre. 
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3" D'un IreuH qui a deu\ iliamëlres différenls et qui repose 
par Bes tourillons dans les deux hanches. 

i° De deux poulies séparéi>s qui lournenl sur un bou- 
lon. 

5" D'une poulie qu'on unit au poids qu'il s'agit de le- 
ver. 

6° D'un cordage dont une extrémité est enroulée autour de 
la partie mince du treuil, et dont l'autre cxIrémiLé est assu- 
jélie à la partie épaisse, après qu'on l'a fait passer par la 
poulie du poids et par les poulies situées au haut de la chè- 
vre. 

7° Des leviers avec lesquels deux hommes font tourner le 
treuil, de manière que le cordage se développe du petit treuil, 
s'enroule autour du grand, et lève en même temps le poids. 
h» partie mince du treuil doit donc être entièrement enve- 
loppée, et par la rotation du treuil le cordage doit s'enrouler en 
sens contraire autour du grand. 

Les hanches et lu pied-de-chèv re onl ib pieds de Icmgueur. 
Les diamètres de la partie mince et de la partie épaisse du 
treuil sont dans le rapport de T à 9. Le diamètre de la partie 
épaisse est de 10 pouces 4 lignes, et celui de la partie mince 
est de 6 pouces ift ligne. La longueur du treuil est de 63 pou- 
ces, desquels il faut défalquer 4 pouces à chaque extrémité, 
pour les trous dans lesquels s'introduisent les leviers. 

Les tourillons sont longs de à 1 pouces et en ont A de dia- 
mètre. Ils sont encastrés daus deux morceaux de bois (échan- 
tignoles) fixés aux hanches de la chèvre par 4 clous. 

Les deux poulies de la têle de chèvre sont de cuivre, un an- 
neau de fer les sépare l'une de l'autre; chacune pèse 34 li- 
vres. Les tourillons du treuil sont de bois et joueni dans dn 
bois. 

Si le cordage a 16 lignes de diamètre on peut l'enrouler 



-21 fois autour du Ireuil. Pour meltre un canon de 34 sur sonaC^ j 
lût il faut l'élever de 4 pieds 9 pouces; cela demande 16 révo* I 
lutions du treuil. 

Avec deux leviers en fer, de il lignes d'épaiiiseur, de 5 pieds] 
do longueur jusqu'au milieu du treuil, et pesant enscmbtsfl 
10 livres, 2 hommes (1 à chaque levier) peuvent élever u 
non de 2i, de 5,307 livres, el le mettre en 19 minutes sur son] 
affdt. 

Le plus grand avantage de cette chèvre condste en ce qu 
dès qu'on ne travaille plus au treuil, le canon, sans eroplo] 
d'autres moyens, reste suspendu et immobile à la hauteur oi! 
est parvenu. 

Cette chèvre pèse 706 livres ; les deux hanches avec le Ireifl 
el les épars 536 livres, les deux poulies 50, et le pîed-de-ch4- 
vre 120, 

La poulie, qui est attachée au canon, pèse 25 livres, le cro- 1 
chel el l'enchàssure 52 : en tout &7 livres. 



Laclicvreorilinaire (la liollaïKlaisi 



184. La chèvreordinaire consiste en Sou 4 jambes, un Ireuil 
et 2 moufles. On regarde celle à 5 jambes comme préférable > 
parce que les machines à 3 jambes posent plus solidement dans 
les terrains inégaux que celle à i. les deux jambes, auxquelles 
le treuil se trouve joint, peuvent être séparées l'une de l'au- 
tre, ou bien elles sont unies à demeure. Celte dernière con- 
struction offre plus de solidité, et c'est aussi celle qu'on a 
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donnée à la nouvelle rbèvie de campagne l'raiiçaUe. (N* 183.) 

Parmi les chèvres ordinaires, eu usage dans les différentes 
artilleries, celle de l'arlillerie hollandaise mérite une mention 
particulière. 

La description suivante a été faite, d'aprùs quelqui 
que l'auleur de cet ouvrage a prises sur sa construction , p( 
daDt qu'on en faisait usage au siège de Val cucic nues. 

Elle s«! compose : 1° de deux hanches de 15 pieds de loa- 
guGur, lesquelles sont unies ensemhle par plusieurs éparsj 
2" du treuil ; 3° du pied ; 4° d'un moufle fise et d'un autre mo- 
bile. Au sommet des deux hanches se trouve placé entre elles 
le moufle fixe en bois, qui est camhré, dont la longueur est 
de 3 t]2 pieds, la largeur de 7 pouces, et qui a 5 poulies, dont 
deux parallèles en haut et l'autre un peu plus bas. Le treuil, 
dans lequel les leviers peuvent èlre placés, a i pieds 4 pouces 
de longueur et 6 pouces de diamètre. Le moufle en bois va 
jusqu'à répars supérieur, auquel il est parfaitement joint, de 
même qu'aux hanches. 

Le pied, qui se place et s'assujétit sous la léle du mouSo 
camhré, a 15 pieds de longueur. Les deux hanches sont équar- 
ries, le pied est rond, son épaisseur est de 4 pouces en haut et 
de 4 1;3 pouces en has. C'est par le trou de la chappe du 
moufle mobile qu'on unit ce dernier à la bouche à feu qu'il 
s'agit d'élever. Auparavant, on attache â ce moufle un cor- 
dage au crochet de la chappe, on fait ensuite passer ce cordage 
par la première poulie du moufte fixe, puis par la première du 
moufle mobile, ensuite par la deuxième du moufle fixe, puis 
par la deuxième du moufle mobile, et enfin par la troisième 
du moufle fixe; après quoi on l'amène au treuil. Comme le 
moufle inférieur est ici suspendu à 5 cordages, la force est 
au poids :: i : 5. 
Les poulies en bois du moufle fixe ont 7 p 
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et celles en métal du moufle mobile en ont 8. Les tourillons 
CD bois du treuil ont 3 i;2 pouces de diamètre; le covdage 
i pouce. 

Aveu cette i^hèTre faible, mais légère, ou a Até, au siège d« 
Va len ci en nés, des pièces de 24, du poids de 6000 livres, de I 
dessus leurs afTûls, pour les placer sur les porte-corps. 

185. Dans la cbcvre anglaise, décrite par John Muller, les 
jambes ont i3 pieds (et d'après Uie Bombardier and Pochet 
G'inncr) 16 pieds de lon(;ueur. Leur épaisseur est de 3 i;3 pou- 
ces en haut, de 5 pouces près du treuil , et de 4 pouces en bas, 
Le treuil a G pouces de longueur et 7 3;i pouces de diamètre. 
Au lieu d'épars en bois, comme aux autres chèvres, celle-ci a 
deux barres de fer, par lesquelles les jarabe- sont unies aa 
mojren de bouloDS et de cadenas. Les jambes et le pied sont 
unis en haut par un boulon qui porte en même temps un an- 
neau en fer auquel est attaché le mouûe supérieur. 

Cette chèvre peut être très facilement démontée et r&r 
montée. 

186. Si l'on accrochait une poulie à l'anneau de la chèvre 
anglaise et qu'on fit passer par cette poulie et descendre ver» 
le treuil un cordage fixé à la bouclie-à-feu , on aurait ainsi la 
chèvre la plus simple. Mais comme il n'y a ici d'autre avan- 
tage mécanique que celui qui est produit par le treuil, on ne 
pourrait avec celui-ci lever un grand poids. En admettant que | 
le treuil ait 6 pouces de diamètre et le levier 5 pieds ou 00 pou- I 
ces de longueur, depuis le centre du treuil jusqu'au point où 
l'bomme applique ses mains, le rapport de la force au poids 
serait comme 1 : 20. 

Si l'on place à chaque extrémité du treuil i hommes avec 
deux leviers, que deux de ces hommes soient toujours au cûté 1 
intérieur, et maintenir le treuil avec un levier pendant que 
les deux autres embarrent dans une autre mortaise, on voit J 



quû «'S t hommes penvenl appliquer lenrs forces simultaoé- 
menl. Ob peut évaluer la force de chacun d'eus à 60 livres, 
ce qui fait i40 livres pour les quatre. Ces hommes lèveraient 
donc, s'il n'y avait pas de frollemcDl, 4800 livres : si 
l'on estime mainlenaDl que le frottement augmenterait le 
poids d'un quart, ce qui toutefois ne peut guère avoir lien 
ici, alors on pourrait encore lever, de cette maoière. 3600 li- 
Treg. 

Mais si l'on suppose qu'une autre poulie est accrochée au 
canon et que l'un des bouts du cordage est fixé à la lëte de la 
chèvre, tandis que l'autre bout passe par la poulie accrochée 
au canon, pub par une poulie placée ii la partie supérieure de 
la chèvre, el qu'il descend de là vers le treuil , la poulie infé- 
rieure se trouve ainsi suspendue à deus cordages, el te rap- 
port de la force au poids est alors comme 1 : 3. Dans ce cas, 
on pourrait donc lever à peu près le double du poids qui se- 
rait levé avec nue poulie; c'est-à-dire, dans l'hypothèse ci- 
dessus, TSOo livres, poids presqu'égal à celui d'un canon 
de 24. 

S'il y a 2 poulies à la léte de la chèvre et une à la bouche-à- 
feu, qu'un des bouts du cordage soit fixé à la pièce, que l'au- 
tre passe par la première poulie d'en haut, puis par celle d'en 
bas, puis par la deuxième d'eu haut, et de là revienne vers le 
treuil, alors la force sera au poids comme 1 : 3, et l'on pourra 
lever une bouche-à-feu d'environ 10800 livres. 

Enfin, si l'on a deux moufles, un en haut de 5 poulies et un 
de 2 poulies en bas. le poids se trouve suspendu à 5 cordages, 
et le rapport de la force au poids est alors comme l ; 6. Avec 
une telle machine on peut lever 18,000 livres; c'est-à-dire, le 
double du poids des bouches- à-feu les plus pesantes qui exis- 
tent aujourd'hui. 

Lorsqu'on ne peut mettre que 4 hommes au treuil il faut 
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s poulies pour Ips pièces de 12 eldeiS, Iw obusiors ci les mor- 
liors qui ne pèsont guère plus de *800 livres, ol 5 poulies 
pour les pièces de 24, Mais, avec la nouvelle chèvre française, 
on n'a de même besoin que de 3 poulies pour ces dernières 
bouches-à-feu. {N° 1S3.) 



181. La plupart des cbévres, qu'on voit dans les .1rs 
sont très mal construites. Elles ont ordinairement deux mou- 
Qes, qui sont composés J'uu si grand nombre de petites poulies, 
que le frottement de celles-ci anéantît entièrement, ou du 
moins en très grande partie, l'avantage mécanique de Po- 
IjspasLe, saus compter que ces poulies exigent un très long 
cordage qui occasionne beaucoup d'embarras et de retards. 
Dans d'autres chèvres, les poulies sont si petites et les boulons 
si gros, que le frottement est extrêmement considérable, sur- 
tout quand on ne diminue pas le troLtemcnt latéral, comme 
il a été dit au n' -tSO. 

Il y a un grand nombre de chèvres où le treuil est aussi gros 
â sa partie encastrée que dans son milieu, et n'a, par consé- 
quent, ni encastrement particulier, ni tourillons; ce qui donne 
lieu h un frottement considérable. 

Cette construction défectueuse est cause ([u'on se sert très 
peu de la thèvre, et qu'on a lecouts à d'autres moyens. 

C'est une chose très nécessaire dans un siège qu'une chèvre 
simple et bien construite. 



Ips bois ics plus forts, lois qup ceux d'orme, de frf-ne, et, à leur 
défaul, une tige de jeune chêne 

L'enrbâ&sure des poulies, dans les moufles mobiles, doit £tre 
de fer battu ; des poulies, eo bois de lièlro. auront la durée 
nécessaire si elles sont bien unies à leurs lourilloos, ou si les 
trous par où passent leurs boulons sont garnis de bottes en 
bronze. 

Les dimensions des jambes ne peuvent être délermiuées que 
par des cï péri en ces. Les jambes de la chèvre anglaise (a" 184) 
paraissent être les mieux proportionnées. Mais les dîmen 
sions sont indiquées en mesure anglaise, et par conséquent 
plus petite. 

Les épars en bois sont sans doute les plus légers . on n'a be- 
soin de leur donner qu'une petite épaisseur. 11 est avantageux 
que les jambes soient assemblées k demeure, la chèvre en est 
plus lacile à monter, sa manœuvre plus simple, cl toute la ma- 
chine plus solide. 
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itio. Le Iriqueballe est un train, à roues très élevées, dont la 
seule destination est «le transporter de grands fardeaux à de 
courtes ilislances. Il n'est particulièrement en usage que dans 
l'artillerie française. Son usage esplique la destination de ses 
diverses parties. Quand on veut s'en servir pour transporter 
un canon A une petite dislaace, on place le Iraiu au-dessus 
du canon, on élâve la flèche en haut, la sellette aanive a 




dans le plan horizontal de l'essieu, au-dessus des anses. Une 
cLaîne an qui est Ëxée autour des empanons lut, ss passe par 
ies anses, et ust solidoment accrochée. Ensuite, on abaisse la 
flèche au moyeu de quelques cordes attachées en/e, le canon 
s'élève, et on le brële encore par le bouloa de culasse à la 
flèche, â peu près comme l'indique la disième ligure. 

Les roues ont 7 pieds de hauteur, et la flèche 14 à 15 pieds 
de longueur. La longueur du corps d'essieu est de 3 pieds , et 
celle des fusées est de IS pouces jusqu'au trou de l'esse. La flè- 
che peut être considérée comme le bras de levier auquel la 
force est appliquée, et la hauteur de la sellette, prise à partir 
de l'essieu, comme le bras de levier auquel le poids est sus- 
pendu. 

Pour traîner le triqueballe, on passe des leviers dans les an- 
neaux B et D ; ou unit aussi la flèche B D avec un autre traia 
construit pour cet usage; ou avec un avant-train auquel sa 
atlèle des chevaux. 

On peut employer le triqueballe â plusieurs usages. Si les 
tranchées sont spacieuses, il est du service le plus commode 
pour transporter les affûts de mortiers, et les mortiers eux- 
mêmes, soit du parc à la tranchée, soit dans la tranchée même, 
d'une parallelle à une autre. 

Actuellement, on élève le poids au moyen d'une vis qui 
traverse la sellette et l'essieu. Cela rend l'usage de la machine 
beaucoup plus commode, mais cela augmente aussi la dépense, 
avec cette construction, la flèche n'a que 1S pieds de lon- 
gueur. 



s* 40, 3" stBiB, T. 16, ocTOBim 1845. 




Lanterne pour len canons 



191 . Pour introduire la poudre dans les canons, on se servait 
autrefois de la lanterne. Elle ronsisto en un cylindre de bois, 
auquel est attachée une forte plaque de cuivre. Celte plaque 
est courbée suivant l'âme de la pièce, et ressemble à un lube 
ouïert d'un côté. Ce tube, ou celle lanterne, esl de la capacité 
nécessaire pour contenir la cbargo de la pièce. Son diamètre 
est égal au calibre du boulet ; sa longueur , dans les pièces qui 
reçoivent une charge de la moitié du poids du boulet, est de 
i i}2 calibres; le bois est de 1 à i l]2 calibre de longueur; la 
longueur de la hampe est égal à celle du canon, augmentée de 
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3 1}3 pieds; son diamètre est de 1 1;2 pouce , dans les plus lon- 
gues pièces, et de 1 pouce', ou moins encore, dans les pièccij 
courtes. 

Comme on charge maintenant, avec des cartouches, tantloid 
pièces de siège que celles de bataille, la lanterne a cessé d'êtr« 1 
en usage; néanmoins, il faut en avoir en réserve dans les pla- 
ces, afin de pouvoir charger les pièces sans sachets, dans le ca& J 
où l'on manquerait de ceux-ci. 

On charge les mortiers, à poudre libre, au moyen d'un 
mesure à poudre eu fer blanc. C'est un cyliudre fermé, qui ( 
ouvert en partie d'un cdté, et qui n'a qu'un demi-fond. Oa I 
verse la poudre dans le cylindre par cette ouverture ; on l'in- 
troduitdans la chambre en le tenant par son extrémité fermée 
et l'ouverture en dessus ; alors nn le retourne, et la poudnt] 
tombe dans la chambre. 



iOi. L'Ecouvillon consiste en un cylindre de bois, qui 4 1 
environ 1 1;2 à 2 calibres de longueur, et qui est d'une gros- 1 
seur telle, qu'on puisse encore l'introduire dans l'àme de la j 
pièce, après qu'il a été recouvert d'unepeau de mouton brute; 7 
ou de soie de porc. La soie de porc est préférable à la peau d« J 
mouton brute, par la raison qu'elle nettoyé mieux les pièces,et J 
qu'elle ne s'use pas aussi promptement. Ou n'a pas besoin <" 
dire que la partie antérieure de l'écouvillon doit avoir exaclèi- 1 
ment la forme du fond do Tamo. A l'autre extrémité de laj 
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bampe de l'écouTillon. se Iroute le refoiiloir. Celui-ci 
bois, il a de 1 à I 1/4 calibre lie longueur; et son diamètre f 
égal aa calibre du boulet. Labanipe est fixée daus un trou de 
t'écouvillon et du refoaloîr, et celui-ci e»t garni de liens de 
cuivre, pour l'empêcher de se fendre 

193 Dans l'instrument qu'on vient de décrire, l'écouvilli 
et le refouloir sont fisés aux deux estremilés d'une mêflM f 
bampe droite. Cette conslrucliun est en usuge, pour les canons 
del2el d'un calibre inférieur; mais, pour les pièces de 21, 
l'écouvillon est séparé du refouloir, c'est-â-dire, que chacun 
d'eux 3 une hampe particulière. 

Comme la charge s'exécute lentement, dans ers pièces , et 
que la machine est déjà, par elle-même, pesante el incommode 
à manier, on ne peut pas désapprouver entièrement cette sé- 
paration ; quoique la réunion de l'écouvillon et du refouloir 
présente l'avantage de n'avoir pas affaire à deiis instruments. 

194. Quand le feu de.s pièces de petit calibre est vif, le ra- 
nonnier, qui enfonce la cartouche, avec le rifouluîr à hampe 
droite, est exposé à perdre la vie, dans le cas ou la cnrlourfae 
serait enflammée, par du feu resté dans la piéce.c'est pourqBÛ 
l'on a adopté, pour ce calibre, un écouvillon, h bampe courbe, 
qui sert en même temps de refouloir, Ou a garni d'un roi de 
cygne l'estrémilé de la hampe dû se trouve le refouloir, et oa 
y a simpk-meul attaché un petit manche. Uans celte cunslruc- 
lion, il n'j a plus de refouloir, comme on l'a dit, et la cartou- 
che est portée au fond de l'âme par récouvillnn. après qu'on 
s'est servi de celui-ci pour nettoyer la pièce. De cette maiiiire 
lecanouuier, qui refoule, n'est pas aussi exiosé, qu'avec la 
hampedroile; et l'expérience apprend qu'il ne perd que le 
bras, dans le cas où la cartouche prend feu, pendant qu'il re* 
foule. Avec la bampe droite, il est moins effacé par rapporté 
la bouche de la pièce, et si la cartouche s'enflamme, pendant] 
qu'il l'enfonce, il perd ordinairement la vit;. 
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Siilon ro[)tiiian de quelques arLi Heurs, l'usage de l'écouvilloB 
à hampe courbe doit contribuer aussi à la célérité du tir; maii ! 
ralaeslfaux, ou du moins, la différence est très insignifiante. 
J'aiassïsicà des expériences, dans lesquelles deux recrues,- 1 
auxquelles on avait appris A charger, l'un avec 1 ecouTillaa J 
droit, l'aulre avec l'écouvillon recourbé, cbargeaient à peu'^ 1 
prés également vile. 

193, Comme avec l'écouvillon qu'on vient de décrire, et la 
manière dont on s'en serl, le canonnier, qui refoule, perd 
toujours le bras droit, quand la cartouche prend feu, on a ima-^ 
giné une autre espèce d'écouvillon courbe. 

Pendant lescampagnes de 1763 ^1195, plusieurs canonniers , 
de l'artillerie lianovrienne éprouvèrent des accidents en char- 
geant ;la même chose arriva plusieurs fois après la guerre/ 
dans les exercices. Toujours on cherchait à justifier l'ancienne 
construction, en disant que les canonniers avaient commis . 
quelques fautes, dans ta charge. Pour éviter tout accident , 
donnacnQn l'ordre d'écouvillonneraprÈs chaque coup. Cela 1 
n'empârba pas que les mêmes malheurs n'arrivassent; soit que j 
dans la précipitation, on n'eût pas écouvillonné, soit qu'en ti- 
rant vivement, Il resiât encore du feu, même .nprës avoir 
écouvillonné. Alors on demeura convaincu que ces accidents 
auraient également lieu à l'armée, tant qu'on n'y obvierait pas j 
au moyen d'une autre construction. Cela fit adopter l'écouvi!-- 
lon dont ou vient de parler. 

L'espérience apprit bieniAt , que la nouvelle construction' 
remplissait bien ce qu'on s'en était promis; car, dans une | 
expérience qui fut faite à Hanovre, en 1799, sur un tout autre J 
ol^et, il arriva qu'une cartouche prit feu, pendant qu'on l'en- 
fonçait dans la pièce, et l'écouvillon partit, sans que le canon- 
nier, qui refoulait, éprouvât le moindre mai. 

Le même cas arriva encore uni? fois, dans la suite, à un cxecs^J 
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cice ordinaire. Peut-être est-il arrivé plus souvent, sans qu'on 
l'ai fait connaître. Le résultat fut donc, qu'on avait enfin 
trouvé un moyen d'empécLer que, dans des cas semblables, les 
canonuicrs fussent estropias. 

496. L'écouvillon a 5 1/2 pieds de longueur; la petite ham- 
pe a 2 iji pieds de longueur jusqu'au pointde couibure;le 
diamètre de la hampe est de i i;G pouce. Quand la tête d'écou- 
vilJon se trouve au fond de l'âme, il ; a encore une distance 
de i pouces entre la bouche et Icpointdo courbure l'écouvilIoD 
pèse quatre livres, avec les garnitures en fer. Il est destiné 
pour le canon de 3 , de 31 calibres de longueur. Il n'a besoin, 
pour le canon de 6, de 18 calibres de longueur, que d'être un 
chêne bien desséché, pesant. Il faut faire la hampe en bois de 
peu plus long et plus et disposer convenablement la ferrure; 
autrement l'écouvillon, avec te poids indiqué, n'aura pas la 
force nécessaire. 

197, Cette espèce d'écouvillon ne peut guère s'employer pour 
le canon de 12; on ne peut l'enfoncer dans la pièce, et l'en 
retirer d'un seul bras, ce qui est absolument nécessaire , pour 
remplir le but qu'on s'est proposé en l'adoptant. Au reste, 
comme on tire plus lentement avec la pièce de i2,et qu'on n'a 
besoin d'une grande célérité que lorsqu'on tire à mitraille, les 
accidentsy sont plus rares. 

498. Dans l'artillerie française, on n'a d'érouvillona cour- 
bes, que pour la pièce de i. Voici le poids des ccouvillons et 
refouloirs, d'après ^'.AiVc-Méraoi>e, page 163 : 
Pour lo canon de 34, le refouloir sans écouvillon, i2 U. 10 on. 

• • • ■ • • écouvillon sans refouloir, 12 < 

• < • > delG, < refouloir sans écouvillon, 12 t 
< " ' < < < écoiivillon sans refouloir. 12 ■ 
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Pour le canon da 13, éc. cl réf. â une même hampe, 10). S o. 
< f < I de 8 • Il ) t • < ( I ( 9 , — 
<<•< do J <•<••<( u « 6 ( 8 f 



Canons de campagne. 



Pour le canan de 1S, éc. eL réf. à une même hampe, 8 li. — 

» I . de 8, I <•■(«• • 7 . — 

t • « de 4, t < t < t • . f Ç 1 e 

Pour les obosiers de 6 et d^ 6 pouces, < • i 3 i 8 

Pour les mortiers de 12 et 10 pouces, le refouloir. 3 • 8 

■ I ( ( t > I > t t l'écouTillon. 3 < 8 

• • ■ > • de 8 pouces, < le refouloir. 3 < s 

• «•"■»«<■ t l'écouvillon. 1 • 10 



Cuiller, Tire-bourre, Dégorgeoir. 



19s. Quand on -veut retirer du canon un coup à houlet ou à 
mitraille , on se sert de la cutlier ; c'est une espèce de langue 
de métal, raboteuse d'un côté, que l'on j^lisse sous le boulet 
pour le relirer. On répète l'opération jusqu'à ce que !c coup 
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soit hors de l'âme. Pour retirer une gargousse, on se sert d'un 
tire-bourre ordinaire, qu'on fixe, au moyen d'une vis en bois, 
à l'extrémilé opposée de la hampe qui porte la cuiller. Si le 
boulet, pendant son extraction de la pièce, s'est séparé du 
sabot , alors , au lieu du tire- bourre , on visse, à la bampe do 
la cuiller, une double vis en bois , et on l'introduit dans le sa- 
bot pour tirer celui-ci dehors. C'est ce qu'on nomme une i;i«ie 
nécessité. On n'a que très-rarement besoin des cuillers, des vis 
de nicessiléeX des lire-bourres; c'est pourquoi l'on n'est pas 
dans l'usage de porter des hampes pour ces instruments; on 
les attache, en cas de besoin, àrécouvillonou au refouloir; ou 
bien , l'on a dans chaque batterie un très-petit nombre de 
hampes. 

Quand la cartouche est au fond de l'dme, on perce lesadiet 
de laiue par la lumière; on se sert pour cela d'une verge de 
fer qu'on nomme un dégorgeoir : il porte à son extrémité su- 
périeure une poi^ée; sa grosseur est déterminée par le dia- 
mètre de la lumière des canons neufs. La partie inférieure du 
dégorgeoir est construite ds manière qu'on puisse l'employer 
i déboucher la lumière, quand elle s'engorge, comme cela ar- 
rive très-souvent en faisantfeu. 



IWigiier, Cliapileou, Tampon, Tortlion du ['emi, . 
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300. Dans l'artillerie française et dans quelques autres, on 
a un cuir épais qui s'adapte au ponce, et avec leqnel on bou- 
che la lumière lorsqu'on retire l'écouvillon.On a pour but, par 
le vide qui se fait alors dans l'âme, d'éteindre le feu qui pour- 
rail s'y trouver. On nomme ce cuir un doiglier. 

201. l^ chapiteau sert à couvrir la lumière : c'est un mor- 



SDR L «HTILtERIE. t il' ■ 

ceau de cuir, une plaque Ae plomb ou de cuivre, qu'on posa^ 
sur lalitmiére, et qui se boucle avec une courroie. 

Le tampon consiste en un petit cylindre de bois qui a uub 
poignée , et qu'on met dans la bouche du canon , pour que la 
pluie n'y entre pas. 

Pour essuyer la partie de la pièce qui se trouve autour de la 
lumière, on se sert d'un torchon de peau de mouton brute, que 
l'on nomme le torchon de peau. 

Pour laver la pièce, et pour nettoyer l'érouvillon, après ud 
feu prolongé, on a besoin d'eau ; c'est pourquoi l'on a un seau ' 
en cuir à cbaque pièce . ou du moins pour doux ou trois pièces. 
— Comme on se servait autrefois de cette eau pour rafraîchir 
la pièce; ce seau se nommait avec raison seau de rafraickit- 
stmenl. 

Des quarts-de-cercle, el des hausses de tir. 

202. Pour déterminer ï'éle'vation des canons el obusiers, on 
a les hausses dont il a déjà été parlé; mais pour disposer le 
mortier de manière à ce qu'il fasse un certain angle avec la 
ligne boi'izontale , on se sert d'un morceau de buis ou de mé- 
tal sur lequel on a tracé un quart de cercle divisé en degrés. 
Cet instrument se nomme un quarl-de-cercte. 

Du quart-de-cercle en usage dans l'ariillerie aidricliienne. 

303. Le quart-de- cercle en usage dans l'artillerie autri- 
chienne est un quart-de-cercle de laiton divisé en degrés. Une 
règle avec un noniuset un niveau, est mobile autour du centre 
du quart-de -cercle. A la partie inférieurese trouvent deux gou- 
pilles saillantes, dont l'une se meut au mo^en d'une vis le 
long de la ligue inférieure. On engage ces goupilles dans l'âmo 
du mortier, lorsqu'on pose la partie inférieure du quart-de- 



cercle sur la bouche. Au moyen de la vis, on dispose la gou- 
pille mobile .selon le calibre, puis on la serre afin que l'iDstru- 
ment demeure fixe dans la ligne verticale. Alors on fait ré- 
pondre la règle mobile au degré du quart-de-cercle , sous le- 
quel on veut pointer , et l'on élève ou abaisse le morlîer jus- 
qu'à ce que la bulle d'eau se présente â l'indicateur. 

Comme 11 arrive très-souvent, dans les mortiers, que le mé- 
tal est refoulé k la bouche, et que la règle ne serait plus alors 
perpendiculaire à l'axe, il faut que celle-ci ait une échaocrore 
près de la bouche. 

On ne peut employer ces quart s-de- cercle qu'avec les mor- 
tiersqui se pointent au moyen d'une vis, comme cela a lieu pour 
les mortiers autrichiens. Il faut aussi que le canal soit un 
peu L'ourbé ; car, avec des canaux droits, la bulle est beaucoup 
trop sensible pour qu'on puisse , dans les circonstaucos présup- 
posées, la faire couler tranquillement. 



Quart- de-cercle de Bélidor. 



304. Le quart-de-cercle de Bélidor consiste on trois règles 
ac, ab, et bd; les deux premières sont d'égale longueur, et la- 
dernière est environ l ^;3 fois aussi longue qu'une despn 
mières. "" 
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Les règles sont UDies entre elles, à angle droit, en a el b . 
De c à 6, il y a un quart-de- cercle divisé en degrés, etr. ; le 
centre du cercle est en a, et il y a en ce point un fil auquel est 
suspendu un corps pesant. En conséquence, lorsque la rùgle b d 
est posée sur la bouche du mortier, le fil à plomb marque sur 
le quart-de-cercle l'angle que l'axe de l'âme fait avec la ligne 
horizontale. 

ul'ii 



des règles ac et ab, 
pourra diviser le quart-de-cercle en t;tO de 
besoin de dire qu'u 



Si le rayon du quart-de-cercle, i 
est de 2 pieds, o 

degré, sansaucune difficulté. On i 
quart-de-cercle de cette espèce doit être fait en bon bois de 
chêne sec, ou plutôt lessivé. Mais le mieux sera du recouvrir le 
quart-de-cercle et les règles d'une feuille de laiton, sur laquelle 
on tracera les divisions. Si le hois n'est pas lessivé, la feuille 
de laiton ne le maintiendra pas dans sa première forme, mais 
on aura l'avantage de pouvoir en reconnaître les variations sur 
la feuille. * 

II est essentiel de vérifier de temps en temps la justesse Aé 
ce quari-do-ccrcle, avec une règle de métal ou un compas, et 
d'en reconnaître les défauts. La longue règle bd, qui se pose 
sur la bouche du mortier, doit avoir des goupilles saillantes 
par lesquelles elle touche le métalj quand elle ne les a pas, une 
petite partie du métal, refoulée à la bouche, occasionne des ' 
erreurs considérables dans le pointage. 



205. Le quart-de-tPielehaDovrJeBconsisIee 



• uoe barre de mêlai ac, et une régie lie, qui est unie, & angle 
droit avec la barre a c. Entre d et 6 , il y a un quart-de-cercle 
qui est divisé en degrés, etc. En c esl attachée une verge de 
pendule qui pend verticalement par son poids, et qui joue sur 
le quart-de-cerde , quand la règle ac change déposition fiar 
rapport fi la ligne liorizontale. Pour se servir de ce quart-de- 
cercle , on place la longue règle a c dans la bouche du mortier, 
et pour qu'elle fasse équilibre au quarl-de-cercle, elle a un 
renfort do métal à son extrémilt^ n. Comme le quarl-dc-ccrele 
est placé dans la direction de l'âme , il a sans doute par là un 
avantage sur les autres ; mais par contre il est incommode, à 
cause de la longue règle ac,- et il faut que cette règle ait une 
certaine longueur pour que les rayons c d et eli au quart-dft' J 
cercle ne soient pas trop petits. 

206. Nous préférons le quart-de-cercle, en usage dans l'a 
lîllerie auiricbienne, à tous les autres, parce qu'il est indé- 



pondant du veiilclde l'étal de l'atmosphère. Toutefois, comme 
on ne peut pas s'en servir avec lea mortiers, qui se poiatcnt j 
au moyen du coin ordinaire, son usage ne peut pas être I 
général. 

207. Le quart- de-cercle hollandais fut adopte dans l'artlile- 
rie hauDvrienne, après la (;uerre de la Révolution , et préféré 
au quart-de-^erclehanovrien ci-dossus décrit; il a l'avanlago 
de pouvoir être etnplojé, malgré le vent et la pluie, et de 
pouvoir être placé dans la bouche du mortier. Il est essentiel , 
dans tous les quarts-de-rerrle, «l'examiner de temps en temps 
si la position des règles et des parties qui leur sont superposés 
n'a pas éprouvé quelques variations; faute de prendre cette 
précaution , on ne peut se servir de ces iustruments avec quel- 
que certitude. 

Cet examen peut se faire très-facilement dans le quart-de- 
cercle hollandais, et c'est un de ses avantages. On le pose hori- 
zontalement sur les parties saillantes : on fait répondre l'index 
il 90°, ensuite on retourne le quart-do- cercle de manière que 
les parties saillantes changent déposition entre elles. Si l'iU' 
dex est encore sur 90° , c'est une marque que les points sail- 
lants font un angle droit avec la ligne de l'index. Alors, si le 
quart-de -cercle, lorsqu'on l'a reçu, a élé trouvé exact dans ses 
divisions, on peut s'y confier entièrement après cet esaraen. 

308. Ud pointage csaet en minutes ne peut être d'aucune 
utilité dans le mortier , surtout quand on lui dounc une éléva- 
tion entre 30 et 75 degrés. Ici, l/i et même 1/-2 degré ne fait 
pas une dilTérence considérable dans la portée. Mais il en est 
tout autremeut lorsqu'on pointe sous des angles bas ou très 
élevés, surtout avec les ea nous et obusiers. Ici, 1/10 degré 
peut oi Cdsionner des différences considérables dans les coups. 
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PROJECTILES ET CHARGES. 



HÉLIMINAIRES. 



Communémonl, on se scrl. pour les canons, de faoulcisdo 
fer. Le boulet pst un peu plus petit que la bouche du canon. 
Dans l'arlillcrie française, on a dètermJDC le vent, à une ligne 
pour les pièces de campagne, et a une ligne ot demie pour 
celles de siège. Mais cela ne veut pas dire que tous les boulets 1 
aient précisément ce vent ; car on n'est pas en élat de couler 1 
des boulets d'une même grosseur; les plus grands ont seuls 
te vent , et les plus petits sont encore moindres de ^/! ligne. 
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de sorle que le venl dcsboulcls varie, pour les pièces de c 
pagne, entre 1 et l 3/i ligne et pour les pièces lie sî^e 
entre 1 1^2 el 2 l/l lignes. Quoique l'efTel de l'artillerie dé- 
pende, surtout dans l'attaque et la défense des places , de 
i'csacle sphéricité des boulets et de la petitesse de leur vent, 
il parait néanmoins que jusqu'à présent on n'a pas assez con- 
sidéré l'objet dont il s'agit sous ce point do vue. Il y a bien 
certainement des améliorations essentielles à faire encore dans 
celle partie. 

Les bombes sont des globes de fer creux, fig, 1, 6 et 7, pi. X. 
qu'on lance avec des obusiers et mortiers, après les avoir 
remplis de poudre, et garnis de fusées. Dans la pluparl des 
artilleries, les bombes sont plus épaisses i R au fond, qa'à la 
partie supérieure où est l'œil par lequel on introduit la fusée 
dans la bombe. On veut empêcher, par ce surcroil d'épaisseur, 
que la bombe ne tombe sur la fusée, et ne l'élouffe.II ; a des 
petites bombes qu'on nomme grenades. Cette dénominatioa 
n'appartient proprement qu'aux petites bombes de trois livres, 
qu'on appelle grenades-à-mai n. Elles étaient autrefois lancées 
à la main parles grenadiers. 

Les pots-à-feu sont des corps de forme ovale, et très com- 
bustibles. Ils consistent en un sac do coutil, qui est rempli 
d'une composition d'arti&ce dont la flamme est blanche. Le 
corps est garni de tOleen baut, et surtout en bas, enveloppé 
d'ailleurs de cordes, et trempé dans de la poix fondue. Il est 
lance par le mortier et l'obusier , on se sert des polsà-feu par- 
ticulièrement dans les sièges, pour découvrir, pendant la 
nuif, les travaux des assiégeants 

Les bàiles-à-feu sont a peu près de la même forme que les 
pots-à-feu. Elles consistent en une carcasse de fer, recoa- 
verle d'un sac. L'intérieur est rempli d'une composition très 
vive. On emploie les balIcs-â-feu pour incendier les villes, vil- 
lages, magasins, vaisseaux, 



Tir de pierret. Lorsqa'en faisanl le siège d'uac forteresse, 
on en csl arrive a cent pas, cL plus près encore , on charge les 
mortiers avec des paniers remplis de cailloux. L'assiégeant et 
l'assiégé se servent do ce puissant moyen de destruction. Il 
exige peu de poudre; et l'on trouve partout des cailloux. 

On se fert aussi de grenades à mm'n, au lieu de pierres. 

Les bombes ont diverses destinations: l" Souvent elles doi- 
vent frapper de leurs éclats les hommes qui se trouvent dans 
des ouvrages, batteries, redoutes, trancbées, etc. Alors les 
fusées sont disposées de telle sorte que les bombes éclatent oîi 
crèvent un instant avant leur chute ; 2° d'autres fois, l'objet 
qu'elles doivent remplir est de ruiner des batteries, parapets 
et bâtiments. Dans ce cas, on les considère comme de petites 
mines, on les remplit entièrement de poudre, et on leur fait 
décrire une courbe élevée, alîn qu'elles s'enfoncent profondé- 
ment dans la terre et dans les caves; 3° si elles sont destinées 
à incendier un endroit, on ne les charge que de la quantité de 
poudre nécessaire pour lesfaire éclater; cl l'on remplit le reste 
de leur capacité d'une composition d'artifice solide et très com- 
bustible. Dans les deux derniers cas, on fait les fusées assez lon- 
gues pour qu'elles ne finissent pas lorsque la bombe a atteint 
le but. 4° Enfin, on emploie les bombes particulièrement dans 
les obusiers, pour nuire, en ricochant, soit à l'ennemi en 
rase campagne, soit aussi aux affAts ennemis dans les forte- 
resses. Elles font alors l'effet des boulets, et causent en outre 
du dommage en éclatant. 

Cartouches-à-halles. Afin que les canons produisent, quand 
l'ennemi s'approche, un plus grand elTct qu'ils ne pourraient 
le faire avec un boulet , on les charge de plusieurs balles de 
fer renfermées dans une bolEe de fer blanc. Sous cette 
boite, par conséquent entre la poudre et les balles , il j a an 
disque de fer qu'on nomme le culot , dont l'objet est 
d'empêcher que le fluide élastique de la poudre ne pénètre 
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cDlrc les balles. Faute de ce culol^ une parlic dos balles 
recevrait moÎDsde vitesse, et par conséquent aurnit moinsde 
portée. 

Une boite à balles contient, dans Tarlilbric française, 41 
balles, dont chacune pèse autant Hc dcmionccs que le boulet 
du canon pèse délivres; ainsi la balle de mitraille de 4 pèse 
9 onces, et celle de 12 pèsefi onces. 

Cependant, on a encore, dans l'artillerie française, une 
plt]s petite espèce de balles, dont une bollc du calibre de 12 
en contient 11 '2. On se sert de celle-ci quand on se trouve trop 
près de l'ennemi. 

Quand les balles sont renfermées dans un sac fîcellc, 
cela se uoninic une grappe de raisin ; les précédentes se 
nomment balles en boite. On a aujourd'hui supprimé pres- 
que généralement les grappes de raisin. Il csL 1res vraisembla- 
ble que les balles de fer battu sont les plus parfaites qn'on 
puisse inventer. 

La construction actuelle de cartouches à balles n'est peut- 
être plus susceptible de perfectionnement. Toutefois, il y a 
lieu d'esaminer quelle est la grosseur la plus convenable a 
donner aux. baltes. Les artilleries diffèrent beaucoup l'une de 
l'autre sur ce point. — Il n'a d'ailleurs été fait aucune expé- 
rience qui puisse résoudre celle question. 
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La charge de poudre d'un canon est ordinairement détermi- 
née en raison du poids du boulet^ une charge du poids du 
boulet, c'e..t-à-dirc, 6 livres de poudre pour un canon de 1 2 j 
est la plus forte charge dont on fasse usage. Dans les pièces de 



campagne, clic n'est qucda quart ou tiers du poids du boulet, 
par conséquent de 3 à * livres pour une pièce de 12. D'ordi- 
naire Ja charge est renfermée dans un sachet d'étoffe de laine. 
Ce sachet est uni an boulot par un morceau de bois qui en- 
veloppe en partie le dernier. Ce morceau de bois se nomme le 
sabot. Quand il s'agit de munitions , un boulet avec 
la charge de poudre se nomme un coup-à-fioulet ; une boîte à 
balles avec la charge de poudre se nomme coup-à-batles ou d 
mitraille. 

Une charge de poudre dans un sachet, et sans boulet, se 
nomme une gargousse d'exercice, ou simplement aussi, une 
gar gausse. 

On croyait autrefois qu'une pièce longue ne portait pas si 
loin qu'une courte, avec une petite charge, et qu'une pièce 
courte ne portait pas si loin, avec une forte charge, qu'avec 
une plus faible. On est généralement revenu de ces erreurs, 
mais Dcaamoins on ne connaît pas encore avec précision l'ef- 
fet de différentes charges, dans des bouches à feu, soit d'une 
longueur, soit de longueurs différentes. Généralement, 
on n'a considéré, dans ces recherches , que la portée, et 
non l'effet produit contre des murs, des parapeis, des embra- 
sures, etc. 
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sajet, le n° 142. Les gros calibres, eux-mêmes ne pourraieDt 
gnëres recevoir udc charge, qni pùt-fitre jugée trop forte, re- 
lativement a leur épaisseur, pourvu toutefois qu'on ncs'éloi- 
guât pas trop de la charge actuelle, (a" 143.) 



.^12. 3° Dans la détermination de la charge, il faut aooir 
égard à la longueur des pièces. 



On a cru longtemps qu'il n'y avait qu'une certaine charge 
avec laquelle les canons portaient le plus loin. Bclidor pensait 
que celte charge était, dans les pièces d'alors, qui avaient de 
24 à 26 calibres de longueur, celle du 1;3 du poids du bou- 
let. Mais les expériences postérieures ont apprisque, dauH les 
pièces actuellement en usage, tant longues que courtes, la 
portée croissait constamment avec la charge, au moins jus- 
qu'à la moilié du poids du boulet. Voyez les tables 29 à 32 
du premier volume, ou les numéros 129 à 131. Morla cîle 
aussi, dans le deuxième volume de son ouvrage , page 40fi, 
des expériences faites au siûgc de Gibraltar, dans lesquelles 
les pièces du 24 augmentaient toujours de portée, depuis la 
charge de 8 livres jusqu'à celle de 1 2 et 16 livres. 

En petit, ona làdessus des expériences très curieuses de 
Uutton, lesquelles sont déjà rapportées aux numéros 48 et 49. 
D'après ces expériences, les charges les plus fortes, dans les 
plus petits calibres (canons de 3), seraient : 
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Avec la longueur do 9 calibres 56;1 00' 
» )2 2p 66;l00l 

» 19 70/100 1 

M 26 1(3 80/100, 



du poids (lu iKiulct, 



Dans les pièces dp 2*, la plus forte charge serait : 



Avec lalongueur de* 1/2 calibres 28(100/ 

» 13 1) 40/100] 



Il est vrai que, dans ces aperçus, oa a conclu du pelil au 
grand ; néanmoins, ils reposent sur des expériences, dans les- 
ijQclles on a employé des charges de plus d'une livre de pou- 
dre. De plus, les dotjuéesde Hutton s'accordent beaucoup plus 
avec les résultats de l'expérience, que celles d'Euler, qui ont 
été appliquées aux pièces françaises, par Lombard {Nouveaux 
Principes d'Artillerie de B. Robins. Dijon j 1783, page 402), 
el suivant lesquelles il trouve les vitesses suivantes, pour les 
différentes cbarges. 



te lira mitraille, bien que celle pièce produirait uu plus grand 
effet, avec deux livres de charge, et serait assez forte pour 
les supporter, (N' 142.) 

Pour s'en convaincre, il sufSl de comparer le poids de cette 
pièce et de sou affût, et la charge qu'on propose de lui dou- 
Ber, avec lepoidset la charge de la pièce de i française. Celle- 
ci pèse 590 livres, et sa charge, avec ud affût (îu poids de 
800 livres, est de 1 livre 1;2 pour les coups â boulet, et de 1 
livre 3/4 pour les coups a mitraille. Aiasij les poids des deux 
pièces, avec leurs affûts, sont dans le rapportdc 14 à i7 j 
les charges, si l'on donnait 2 livres à la pièce de C, seraient 
dans le rapport de I 1/i à 2, on de li- à 16. Les charges et 
les poids des pièces, avec leurs affûts, seraient donc ici dans 
lo même rapport. On ne peut pas objecter ici que le canon de 
6 est plus longque le canon de A, et que son boulet est plus 
pesant; caria longueur de la pièce de 6 n'étant que de 16 1)4 
calibres, et celle de la pièce de 4èlaut de 18 calibres; en ou- 
tre, la boite à balles de la pièce de 4 pesant 8 livres, et celle 
de la pièce de 6 ne pesant que 7 livres, on voit que les circons- 
tances sont encore égaies sous le rapport de la longueur el du 
poids des deux pièces. 

214, Lorsque les pièces de différents calibres sont propor- 
tionnées d'une même mauière, sous le rapport de la force des 
pièces, et de la force des affûts, et que les pièces et les affûts 
ODt par conséquent un même poids, proporlionnellemenl au 
poids du boulet; elles reçoivcut aussi, dans tous les calibres, 
une même charge, proporlionneilement au poids du boalet. 
Ainsi le canon de 12 français, par exemple, pèse, avec sou 
affût, 3200 livres, ou 266 fois autant que son boulet ; le ca- 
oon de 8, avec son affût, pèse 2,300 livres, ou 288 fois aa- 
tant que son boulet ; et tous deux ont une charge à peu près 
du 1;3 du poids du boulet. 

215. On pourra mainteuant, d'après le numéro 136 et 
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que nous venons dédire, dêliirmincr a peu pr^s les charges 
des canons, rclalivemcnt à leur poids el au poids de leurs af- 
fûts; touterois, il faut observera ce sujet que les affûts Sout, 
dans tes gros calibres, un peu plus légers, et dans les petits 
calibres, un peu plus pesants que les canons; de plus, que la 
dcterminalioD du poids de Taffûl, qui a été donnée au para- 
graphe l-t7, n'a lieu qu'avec des charges du 1;3 à la moitié 
du poids du boulet; enfin, qu'avec de petites charges, les af- 
fûts sont beaucoup plus pesants que les pièces, surtout dans les 
petits calibres. 



216. Quelques exemptes de la manière de procéder dans la dé- 
termination de la charge des canons, reLaivemenl au poids 
du canon et de l'affût. 



Premier exemple. Il s'agit de dcicrmîner la charge d'un 
canon de 12, de 16 calibres de longueur, du poids de 1,200 
livres, et qui a un affût do même poids. — Dans la 17' table, 
où sont placées, l'une après l'autre, les constructions de dif- 
férentes artilleries qui se rapportent à cet objet, il no se trouve 
aucun cas semblable parmi les canons de 12. Seulement, le 
canon de 8 français présente le poids donné du canon et de 
l'affût, avec 2 livres l;2de charge. Si nous donnons cette 
charge au canon de 1 2, dont il est question, nous aurons, à 
la vérité un recul plus fort que dans le canon de 8, vu que le 
boulet du premier est plus pesant; toutefois la différence nt^ 
sera pas très considérable. (N° 137.) Si le temps et les circons- 
tances permettent de faire des essais, nous donnerons à notre 



canon de 12, 3 livres de cbarge; si l'affût en souffre, noiu 
réduirons à 2 1;2 livres. Mais si l'affût n'esl pas endommagé 
avec 3 livres, il sera co état de fournir un très long service 
avec 3 livres t/2, et l'on pourra certaîpcment l'employer avec 
trois livres. Nous répéterons cet essai avec plusieurs affûts, 
afin que le plus ou moins de force ou de fragilité, qui se ren- 
contrerait fortuitemcutdans ud affût isolé, ne nous fasse pas 
adopter une charge plus forte ou plus faible, que celle qui 
convient généralement à cet affût. 

C'est une régie générale, que, pour s'assurer de la rési 
tance d'un affût, relativement à une certaine charge de 
pièce, il faut l'éprouver avec une chargeun peu plus forte. Si la 
charge ordinaire est de 2 livres ifi, l'affût doit avoir prouvé, 
dansuncespÉricnce, qu'il avait la force nécessaire pour sup' 
porter une charge de 2 3^4 à 3 livres. 

Deuxième exemple. Un obusier de 5 livres pèse 500 livres, 
l*affùt 1,000 livres : quelle est la plus forte charge qa'oD 
pourra lui donner? — Le poids total, disons-nous, est de 
1,500 livres, el l'obus pèse 10 livres. La pîéceà-grcnade 
saxonne, de 4 livres, pèse (table 1"), avec son affût, plus de 
1,500 livres ; sa grenade est, à la vérité, plus légère que l'o- 
bus de noire obusieri mais, par contre, la pièce à grenade est 
plus longue; ainsi nous pourrons donner à i'ohusier à-peu- 
près la charge de celte pièce, qui est de 1 3/8 livre. Si l'on 
voulait déterminer la charge, d'après i'obusicr anglais de 5 
pouces i}2, elle serait alors d'environ 1 livre. Mais il est pro- 
bable qu'on pourrait, sans inconvénient, donner ii l'obusit 
anglais une charge plus forte que celle ci-dessus indiquée. Orf" 
n'a qu'à comparer, dans les «busicrsdc 5 pouces 1/2 anglais, 
et de 6 pouces français, le rapport du poids des obusiersel 
affûts aux charges, et l'on trouvera que l'obusier anglais a 
une charge beaucoup plus faible que l'obusier français; et 
comme l'obus du dernier est plus pesant, il est eslrèmcment 
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probable qu^oa pourrait donocr à l'obusier aoglaU une charge 
de 1 livre 3;8, si l'affût avait d'ailleurs nnc coDsIruction con- 
venable. 

On peut donc conclure aussi, de cette comparaison, que 
nous pouvons donner à l'obusier qui nous occupe une charge 
de 1 livre 3;8. Il ne reste plus qu'à faire l'épreuve, sur plu- 
sieurs affûts, avec des charges do 1 4j8 livre à 1 3;8 livre, et 
si les affùtsn'ensontpasnotablemcnt endommagés, on pourra 
donner sans crainte 1 livre 5;0 de charge. 

Troisième exemple. On veut déterminer la charge d'an 
mortier de 30 livres, qui pèse 1800 livres. 

On divise le poids du mortier par le poids de la bombe, 
c'est ii-dire 1800/60. Le quotient 38 indique combien le 
mortier pèse de livres par livre de la bombe. 

On peut maintenant déterminer à-pcu-près la plus forte 
charge, d'après le numéro 198. Si le mortier était construit à 
la manière ordinaire, et qu'il eût 1 1;2 calibre de longueur 
jusqu'à la cbambrc,on pourrait lui donner unechargedu 1/19 
du poids de la bombe, s'il pesait 20 livres par livre de la bom- 
be. Mais comme il pèse davantage, cl dans le rapport de 2 à 3, 
on peut lui donner une charge plus forte à-pen-prés dans le 
môme rapport, pourvu que sa cbambre le permette, et que 
l'affût ail la force nécessaire j cette charge pourrait donc être 
d'environ 1/13 du poids de la booibe, ou * 1/2 livres. 



21 7, La charge se détermine^ en beaucoup de cas, d'après l'u 
sage qu'on veut faire de la bouche- à- feu. 



Les déterminations descbarges, qui ont été faites jusqu'ici , 
indiquant seulement qu'il faut souvent avcîr égard à d'autres 



les charges sont forles, que lorsqu'elles sont faibles. C'est 
pcul-élre ci> qui a en^^igé Parlillerie anglaise â diminaer la 
charge. CepcndaDlJa charge étant déjà si faible, proportion- 
nellemeat aux poids des balles, qu'il est impossible qae celles- 
ci puissent recevoir la vitesse, qui leur est nécessaire pour at- 
teindre leur plus grande portée, cette diminulioD de la 
charge ne parait pas convenable à l'objet qu'on se propose- 
Dans la pièce moyenne de 12 anglaise, la boUe-à-balles 
pèse IS 1|2 livrL<s, et la charge de poudre 3 1|2 livres; par- 
coDséqucnt, cette charge a'a pas tout-àfait l|d du poids du 
projectile. Si l'on avait, comme dans l'artillerie française, 
augmenté la charge de lU livre, pour les coups à mitraille, 
elle serait à peu prèsdn 1|4- du poids de laboltc-à-balles. Or, 
on voit, par la Table VII, que descbargcsdul]i eldu 1|5 du 
poids du boulet , donnent des portées très différenles. — 
Nous croyons donc, qu'il convient d'avoir pour les coups à 
mitraille, la même charge, qu'on employé pour les coups à 
boulet, et qu'on ne pcuten prendre une plus faible, que dans 
le cas où )o poids de la pièce et de l'affût l'esigerail, c'est-à- 
dire, dans le cas où des boites-à-bïlles plus pesantes occasion- 
neraient un recul trop fort. — Maintenant, on n'a pas taul à 
s'inquiéter pour la conservation des affûts, avec les coups à 
mitraille, qu'avec cous à boulets, parcequ'on tire rarement 
à mitraille, et qu'alors l'affaire est promptement terminée. Si 
au contraire, l'affût souffrait dans le tir à boulet, on se trou- 
verait souvent dans l'embarras, et peut-être qu'au dernier 
moment on ne pourrait pas du tout se servir delà pièce. — 
Mais, dans tous les cas, le mieux serait pourtant de choisir 
aussi pour la mitraille, une charge qui ne pût guërese 
dommager les affûts. 



Charge des pièoes de siège. 



ai 9. i" La charge, des caGODsdesliaés à battre en brficbe, 
doit être assez considérable, pour que le boulet frappe le mur 
avec la plus grande force, qu'on peut lui donner. Il faut, 
pour cela, quMIc soit au moins de ta moitié du poids du bou- 
let; car, jusqu'à celte cbarge, les vitesses des boulets, dans 
une même pièce, sont, d'après les expériences da Hutton, 
comme les racines quarrées de la charge; donc uae augmen- 
tation considérable, dans la charge, en produit une considé- 
rable aussi, dans la vitesse. Mais la force du boulet, avec des 
vitesses différentes, est comme le quarré de ses vitesses; en 
conséquence, un boulet, qui a dons fuis autant de vitesse 
qu'un autre, pénétre avec une force quatre fois plus grande, 
dans les corps^ qui lui résistent. 

La résistance de l'air, à l'égard des vitesses considérables, 
ne doit pas être comptée ici pour beaucoup, attendu que l'ob- 
jet est si proche, quand on bat en brèche, que le boulet ne 
peut pas perdre sa grande vitesse dans ce court trajet. 

Il est donc convenable, sous tous les rapports, lorsqu'il 
s'agit de battre en brèche, de donner aus canons, mémo à 
ceux de 24 , une charge de la moitié du poids du boulet. 
Mais si l'on n'était pas sûr de la durée des pièces, il faudrait 
sans donte leur donner une charge plus faible, et compenser 
par le grand nombre des coups, ce qu'on perdrait en force. 
Mais, toutefois, on ne devra guères réduire la charge au-des- 
sous du 1|3 du poids du boulet; car, avec une charge qui se- 
rait considérablement moindre, le boulet pourrait rejaillir de 
la muraille, si celle-ci était très dure. 



220. 2° Les autres canons de siège et de place, qui sont 
ilcsliacsà tirer contre des remparts de terre, ne demandent pas 
uuc cbarge aussi forte, que les canons, aïPC lesquels on bat 
en broche } car leurs boulets perdent très promplement une 
partie de leur grande vitesse, par la réslsliince de l'air , at- 
tendu qu'ils parcourent une dislance de 5 à 8 fois plus grande, 
avant d'arriver au but; et l'on a remarque, dans des expé- 
riences faites avec différentes charges, qu'un boulet de 24>, 
tiré à 600 pas avec 7 1 12 livres de poudre , s'enfuoçait aussi 
profondément dans la terre, qu^un autre, dont la charge était 
de 9 livres. Cependant la chose mérite d'être examiuée avec 
plus de soin. Dansions les cas^ il faut avoir bien égard ici au 
inélat des pièces; si l'on n'est pas entièrement convaiucu de 
sa durée, on donnera au plus 7 livns décharge au canon de 
21, 5 1|2 livres au canon ilel8, et 4 livres au canon de 12. 
Alors, dans les sièges, lorsqu^un fera feu contre des embra- 
sures, où contre les parapets et batteries, on pourra, avec de 
faibles charges, tirer plus de coups; on en a d'ailleurs bien le 
temps. Si l'on donne, au canon de 24 , 7 livres de cbarge au 
lieu de 9 livres, on augmente le nombre des coups en raibon 
inverse de la cbarge, et si l'on s'était proposé de tirer 70 
coups en 24- heures, avec 9 livres de cbarge, on en lire 90 
avec la cbarge diminuée. 

Ces 90 coups feront très probablement plus d'effet, que 70 
coups tirés avec une charge plus forte, et [a pièce se conser- 
vera en bon état. Comme il n'arrive jamais de manquer de 
boulet dans une place, là du moins l'augmentation du nom- 
bre des coups, avec diminution de la cbarge, ne peut éprou- 
ver de difficulté. 

La conservation des bouchcs-à-feu -est de la plus grande 
importance, dans les circonstances ciposées dans le cha- 
pitre li du 1" volume, et nous supposons ici , que le lecteur 
en aura été convaincu. 



Mais en coiiseiUanl dos charges faibles, nous remarque- 
rons, qu''il esl Taux, que les coups aient plus de justesse, avec . 
des charges faibles, qu'avec des charjjes forlcs, coninie Aiilaoî | 
le prétend, dans son Traité : dâ l'usage des armes-à-feu , 
pages 236 et 237. On se convaincra de l'inexactiludc de | 
cette assertion, en consullatil les tables 29 à 32 du premier 
volume. 

331.3° Contre des murs faibles, contre des murs isolés, con- 
tre des charpentes et contre des vaisseaux.on regarde les fai- 
bles charges, c'esl-à-dire,celle8 qui sont comprises entre l|5el 
1]3 du poids du boulet comme les meilleures. Les boulets, qui 
rencontrent ces murs nu chariientesavec une grande vitesse, 
n'y font qu'un trou do la m<ïmc grandeur qu'eus, au lieu que 
ceus, qui sont animes d'une vitesse plus petite, ébranlent ces 
objcISjCt y occasionnent des fcnlesetdes crevasses. Si l'onada 
gros calibrcjCt que l'objet ne soil pas très éloigné, il faut don- 
ner unecbargcdu ^\rl au 1|4 dn poids du boulet, et dans tes 
caï contraires, selon les circonstances, augmenter la charge, 
jusques environ au 1|3 du poid): du boulet. 

Comme rarlilleric anglaise de marine se sert généralement 
de charges faibles, il faut bien admettre qu'elle remplit l'ob- 
jet, au moins contre la charpente; et nous croyons, enconsé- 
quencc, pouvoir présenter les apperçus précédents, qui sont 
déduits de ia théorie, en atlpndanl qu'il soit fait des expé- 
riences, qui puissent répandre plus de lumière sur cet objet. 

333. 4° Pour les coups d'cniiladc, qu'on peut quelque- 
fois employer avecavanlage au lîcu du ricochet, les charges, 
indiquées au n° précédent, sont préférables fi de plus fortes, 
quand les dislances ne sont pas trop considérables; attendu 
que CCS coups ne sont dirigés que contre des affûts. 

5' Pour les coups à ricochet, Fa charge se détermine d'après 
la hauteur des ouvrages olc. , et elle est toujours faible. 




Cbarga i poudra libre. 



223. Lorsqu'on lire leatement, on introduit la poudre, 
dans le canon, avec une lanterne , on met un lioucLou de foiti 
pardessus, afin qu'elle soit plus ramassée, qu'elle s'enflamme 
plus vite, et qu'elle ait parconsêquent plus d'effet. Ou intro- 
duit ensuite le boulet, et un second bouchon de foin sur 
celui-ci pour le contenir. 



Cliarge en cartouches. 



J 



224, La manière précédente de charger peut sans doute 
£tre employée dans les places et dans les sii!?gcs, où l'un tire 
lentement; mais en campagne, oiiil faut tirer vile, on met à 
la fois le coup entier dans la pièce. On remplit de poudre un 
sachet d'étoffe de laine (RaSj serge), ou de parchemin. Le 
parchemin est collé ensemble autour d'un cjiindre, qui a 
pour diamètre à-peu-près le calibre du boulet, et il est fermé, 
à l'une des exlrômités, pr un culot circulaîrc,3ussi en par- 
chemin. Quand ou a rempli ce sachet, avec la charge de 
poudre déterminée, ou l'unit à un cylindre de bois, qu'un 
somme le sabot. Pour cela^ on met un peu d'éloupc sur la 
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poudre; on fait cnlrer le sabot dans le sachet, jusqu^ii l'é- 
loupc; etj au moyen {t'arie ficelle, ou fixe le sabot au sa- 
chet, par UD nœud d'artificier (que nous décrirons dans !&' 
suite). Auparavant, on a mastiqué le boulet sur le côté op- 
posé du sabot, qui est creusé en forme d'une demi-Sphére, el 
on l'y a assujetti par une bandelette de toile, collée en croix 
sur le boulet et au sabot, de sorte que la charge entière fait 
corps ensemble, et peut être facilement introduite dans la 
pièce. Le Mastic peut ôlre tout simplement de la poix fondue. 
On peut même se passer de mastic, si d'ailleurs le boulet est 
bien assujetti. 

Dans l'artillerie française, on met la poudre dans un sac 
do serge, qui a quelques lignes de moins, en diamètre, 
que la pièce. Ce sac, après qu'on y a bien pressé la pou- 
dre, est atlaché à un sabol, dont la longueur est égale à la 
moitié du diamètre du boulet. 

Le sabot entre dans l'extrémité ouverte du sac jusqacs 
tout contre la poudre, et l'on serre et lie, avec une ficelle, la 
partie du sac qui recouvre le sabot, à l'endroit où il se trouve 
une gorge on rainure dans ce dernier; à l'extrémité qui est 
jointe au sachet, le sabot est plat; mais à l'autre extrémité, 
il a une cavité sphériqiie, dans laquelle le boulet est fixé, au 
moyen de bandelettes de fer blanc, qui se croisent sur lui, 
qui sont clouées au sabot, Pour unir davantage la gargousse 
et le sabot, et pour empêcher que la poudre ne trouve un 
passage entre le sabot et l'étoffe, et enfin pour que lagar- 
gousse ne s'affaisse pas, on met autour d'elle, à l'endroit oii 
le sac est uni au sabot, une bande de parchemin trempé dans 
l'eau, de manière qu'unemoitié de sa largeur s'étende sur le 
sabot, et l'autre moitié sur le sachet. Celte bande est ficelée 
sur le sabot à la rainure, et un l[<i pouce au-dessous. 

Dans les siégeSj et dans les écoles de tir, l'artillerie fran- 
çaise se sert de gargousses en papier, (Mémoire d'arltllerie de 
Scheel, page 182. ) 



X. J 
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On prépare, avec ces ingrèdicns, ane colle de menuisier 
très liquide, et l'oD en enduit rétoffc de laine, avec une brosse. 
Quand Péloffe est s^chc, on la recouvre d'un vernis delà 
composition suivante : 



Huile de lin .... 1 chopine 

I.itarge d'argent. ... G gros 

Céruse 1 livre 4 o 

Huile de pin 1 l[2gro9 



I 



Lcs'sachcls de laine, préparés de cette maùiére, doivent ne 
point laisser de feu dans l'âme, et empêcher le tamisage de 
la poudre. 

Dans Parlillortc française, on faisait aulrefoislessacbelâde 
cartouche en toile, et plus tard, eu parchemin. On cndaisait 
les premiers de colle d'amidon. On a supprimé ces deni 
étoffes, parcequ'clles laissaient du feu, qu'elles engorgeaient 
la lumicre, et que les sachets se déformaient; on les a rem- 
placées, comme il a ctc dit , par de la serge verte, celle cou- 
tenr étant moins sujette à être attaquée des vers. 

(La suite au prochain nuntérv.J 
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SCIEnrCES MILITAIIlIiS- 

DU RECRCTEMEN'f 

DE L'ARMÉE 

DANS SES RAPPORTS 

AVEC 

La facullé du remplacement, 

LE TEMPS DE SEKVICE NÉCESSAIRE 

<£t l'époque îifs libf ratio lia. 

PAR C. R,.,, UEUTEHANT-COLOSEL RETIIAITÉ, 

Employé au luinislùrc de la (ivierct; 

ÉTAT DE LA QUESTION. 

En 18V1, ayant eu occasion d'examiner les graves ques- 
tions qac soukvail le nouveau projet lio loi sur le rccruto- 
mcnt (le l'armée, qui venait d'£lre soumis aux chambres, 
nous fumes engagé àmctlrc au joui' quelquesiilées nouvelles 
que nous avait suggéré cet examen. 

Par exemple, les moyens de rcmplacemcnis laissés entre 
les mains des spéculateurs, clant devenus vicieux et tendant à 
perdre euliéremcnt l'esprit et la discipline militaire , le projet 
dontils'agit interdisait l'action descompagnies do rcmplace- 
menlet dès-lors nous comprimes qu'il importait au gouvcrnc- 

N° il. S'BURIE, T. 19, aoVEMBLii; 18*5, ) t 



154 DU nUCKU'XBMBBIT 

ment de s'cDiparerde ces moyens d'aclioD j el de combiaer li 
pnacipc:^ admis pour le ruiiijilnctment avec les besoins de 




L'e\|iBnence semblail ))ruuvi'i', en effet, que ce système 
était le seul à qdupler pour sortir de la fausse position dans 
laquelle se Iroutail el se trouve eîi(»rc l'année par le fait du 
rcni^lacemsnl . 

H/^ia ta mesure proposée par lu ministre de la guerre se 
fut pdiiit admise par la chambre des dé|)uléseu i8ll,etdans 
la dernière session , 18411, elle a repoussé l'idée de toate 
combinaison tendant à saisir le gouvcrocmenl des opérations 
du remplacement, ou seulement de le faire opérer par Pi'n- 
tennéd^re de SCS agents, ou cnSn de sonmeltre a son appro- 
bation toutes les compag'nies industrielles qui se livrenl à ce(f e 
sorte d'opérations. 

Voici comment daes son rapport à la chambre des députés^ 
séance du iiS juin 184.3, M. Vivien rapporteur s'est exprimé 
à ce sn jet ; 

Il Votre commission n'a pas cru qu'il convint de changer 
II le système de la loi de 1832 ; il lui a paru sufflsant de l'a- 
H méliorer, en y introduisant les réformes el les modifica- 
Klioiiiique l'expcrieucc indiquait. Elle se serait refusée a 
R faire du remplacement une inslilulion publique, remise aa 
Cl gouveruei lient cl couliée à sa gestion j elle aurait craiat 
« d'en changer le caractère, d'altérer la composùion de Par- 
II mée, -le substituer le principe de la vénalité à la régie de 
Il patriotisme et de devoir public qui en est la base, et dé 
ugoumcltro l'Etat à une responsabilité qui pouvait compro' 
u mettre d la fois l'armée etnos finances. La loi de 1832 ubaa- 
n donnait peut-être trop à lui même le remplacement ; il con- 
K Tenait do le soumctlre à des régies plus étroites: c'est ce 



et que fera la loi nouvelle ; aller plus loin aérait impradent « 
II et voire commission ne vous le propose point. » 

Nous ne voulons nous permetln! aucune observation 1 
sur ces objcclionsj seulement nous essaierons de démonlrer | 
que l'on peut encore, dans l'intérêt de l'armée et sans sortir ■ 
des principes posés parla commission, ajouter aux disposi- 
tions du projet pourles opérations du remplacement. 

Mais quel que soit le sjstètne d'après lequel se fait on de- 
vra sefaire le remplacement, le principe général que nous 
avons déduit de ceUi> faculté , reste dans toute sa force , 
savoir : 

n Que le service militaire n'étant plus personnellement 
obligatoire, il n'y a plus égalité devant la loi entre tous les 
jeunes gens qui doivent concourir à la formation des listes da 
contingi'nt de l'armée: 

(I Que dés lors la loi du recrutement ne constitue plus 
qu'une charge linanciére à laquelle devraient contribner let 
familles de tous les jeunes gens de l'Age des appels, et j con- 
tribui'.r, non pas également puisque d'une part cela est im- 
possible et d'une autre part contraire aux principes de nos 
institutions, mais chacune suivant les chances du sort d'a- 
bord ; puis, pour les uns suivant leurs spéculations ; et pour 
les autres suivant leur position do fortune, tendant ainsi k 
concilier les principes de la loi du recrutement qui concède la 
faculté du remplactiment, avec l'arlicle de la charte portant: 
((Que chacun doit contribuer indistinctement suivant sa 
i( position de fortune, auxcharges de l'Etat. •.} 

Les dispositions que nous proposerons dans ce but sont on 
tîèrement dans rinlérOt de l'armée, et par suite, de la popula- 
tion, et nous les croyons susceptibles d'être adoptées, n'étant 
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(tlui au fuod, <ie ia nalure île ceWvs que la comaûssion de la 
chaaibre des dépolés a cru devoirécarter. 

Passant ensailcaax conditions (le force pour l'arinèe; les 
coodusioDS à tirer Je no; divers rapprochenieDis soat, qae 
dans riolcfêl nii>m>.' de la population le temps de service sous 
les drapeaux ne doîl pas être moins de six ans, aiusî que l'o- 
pinion ena été tr\ primée paria chambre des pairs. 

Puis dans ro\amca de la proposition relative ii IVpoque 
eonvenabte de l'incorporation ^l.s contingens, et par suite de 
la lil>ératîoa ou etivoi do rliiquc classe à la réserve , nous 
cn>\uDS démontrer inconlrslablement qu'elle ne peut être 
fixée au mois dejuillel. 

— Enfin, arrivant aus dispositions conccrnanlla létrtc; 
noasîudiquons un mo>cn <!c satisfaire au T<Bu des cbaabn» 
d'après loquet les soldats en réserve dans leurs foyers ne M- 
leot Hrv assujettis qu'à des appeTs sans déplacement pour cou»- 
Uter leur présence. 

Teiles sont les principales propositions que nous alloos e 
lêjtt de développer, cl sur lesquelles nous erojons qu^ 
naporte d'appi'Ier raltcullon du gouvernement et des cban 



SE L ABUEE, 



BHIPUCEMBNT 



ET DES REBIPLACANTS. 



la loi première de loulc ualionalitê, est que tout cUoj'en 
en élat de porter \es armesj doit concourir personnellement 
à la défense de la patrie, par conséquent à la compoisilion de 
l'armée chargée de celte défense. 

Cette loi qui est Tancre de salut de toute indépendance na- 
tionale; ceprinciped'élernellejoslice,etqui, en France^sous 
l'assemblée constituante, et la convention , et même sous nos 
anciens ruis, Pfailippe-lc-Bel, par exemple, n'admcllait pas,- 
d'exception, se trouve aujourd'hui entièrement dénaturée par 
la faculté accordée à tous do se faire remplacer. 

Ce droit de re m pi ace ment j tel qu'il exiiite, tend à détruire 
tout esprit militaire dans l'armée ; il fausse le principe fonda- 
mental de nos institutions sociales : égalité devant laloi. Il 
fausse l'esprit de la loi même du recrutement. 

Voicij a ce sujets ce qu'on lit dans un rapport présenté au 
roi par M. lemaréclial di)c de Dalmatic, ministre de la guerre, 
le 17 février 1841 : 

i( Au l" octobre 1837, les remplaçants dans les rangs de 
K rarmcc, se trouvaient dans la proportion de 23,43 sur 100^ 
n au 1'' janvier 1839, de 25,81 sur 100[ au 1" janvier 1840, 
H de 27, 30 sur 100. 

« Un tel accroissement, ajoute le marérhal. dans le chillrc 
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« des remplaçanls, ainsi que les nombreux abns an^cquels les 
n remplacements donnent lir^u, ont rommandé depuis long- 
<( temps loule la sollicitude du Gouvernenient cl des Cham- 
« bres. Non seuleineol le nombre, mais les f|iialités pbysiques 
» et morales des remplaçants ont donné lieu aux plaintes les 
K pluslêgilimes. Les intérèls île la populalioD ainsi que ceux 
(( de l'armée se trouvent également menacés : l'introduction 
(( illimitée des remplaçants aurait le résultnt fâcheux dVner- 
i( verladisciplinc,el de dénaturer la composition de Tarmce.» 
Et certainement le maréclial n'entendait parier ici que des 
remplaçants non militaires. 

Sur un état de choses aussi déplorable, les commissions do 
la Chambre des députés, chargées de l'examen des projets de 
lois des contingents annuels , uVnl pas négligé d'élever la 
voix bien haut : dés 1836, séance du 16 avril; 1836, séance 
du 15 janvier; 1839; séance du 30 mai , voici les termes dans 
lesquels elles se sont exprimées; 

II Un commerce d'hommes s'est établi, commerce immoral 
« où la cupidité^ en trompant à la fois le rcmplaçaot et le 
« remplacé, amène sous les drapeaux des malheureux souvent 
(I incapables, et souvent indignes dYtre admis. Ce scandaleux 
(I l'ommerce est une plaie qui s'aggrave de jour en jour, et à 
Il laquelle il est urgent de remédier; car il est une accusation 
K contre les lois qui le laissent exister. » 

Voyons ce qu'il eu est ncluellemçnt de cet état de choses : 
Dans le rapport présenté le 29 juin dernîer(18i3)àla Cham- 
bre des députés, au nom de la commission chargée de l'exa- 
men du projet de loi sur U recrutement et ta réserve de l'armée, 
déjà adopté parla Cliambrcdes pairs, M Vivien, rapporteur, 
s'exprime ainsi qu'il suit ; 

n La loi artuello, celle du21 mars 1833 sur le recrutitmeiH 
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H del'armée, s'esécule partout avec facitité, Elleost adoptée j 

H par les mœurs et consacrée par l'usage j les populations s^ | 

H soumeltent sans plainleSjparcequ'elleslasavenl appliquée J 

(1 avec justice..,,. Ccpentlanl l'expérience a révélé dos ïm- I 

« perfections qui ont éveillé la sollJciludcdu gouvernement: 1 

« le remplacement, condition oliligée de nos habitudes so- | 
n cîales, est la source d'abus graves aussi nuisibles aux famii- 

n les qu'à t'élat : les nécessités de l'institution militaire ne I 

« sont point satisfaites ; ccrlaincs dispositions secondaires I 

« réclament des améliorations iraporlantcs. I 

« Le nombre des remplaçants augmente dans une progrès- J 

II sion toujours croissante. En ce moment plus de lOa.OOOsé 1 

n trouventdans les rangsdel'arméc, etch.iqucannéc i|scom- 1 

n posent nu quart du conlingenl. » | 

Ainsi la classe des remplaçants forme aujourd'hui pigs ja j 

tiers de l'effeciif de l'armée active, car si l'on déduil i!c cet 1 
effeclifla gendarmerie, les vétérans, les seiviccs administra- 
tifs et les enfants de troupes, il reste fort au-dessous de 
300,000 hommes. 

Tel est l'état du la question quant au uonibre des rcnipU- 
çants. : voyons ce qu'il en est en œ qui touche la moralité de 
cet étal dechosct. 



D'après le rapport de M. Vivieiij du 2Ujuiu l$43 « (es 
1 derniers comptes rendus de la justice militaire établisseat 
i que, pour les jeunes soldats la proportion a été d'un pré^ 
( venu sur 80, et d'un condamné sur y.i2; pour les remnla- 
;t çiants elle s'est élevée à un prévenu sur 44 et à un cond^m- 
" né sur 6ii, c'csl-à-dire à peu prés au double. 
Il Quant aux p«ine> disciplioairetij au relevé jàit sur leg jj. 
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n Très de punitions de 24 rég-imcnls, 12 d'infanterie et 12 de 

« cavalerie, a donné les résuElats suivants : 

« Par 100 appelés servant pour eux-mêmes, 71 jours de 
« prison et 306 de salle de police. 

i( Par 100 remplaçants, 200 jours de prisoD et 630 de salle 
(1 de police. 

« Ces chiffres rapprochés représenlenl la valeur morale 
« relive de l'une et l'autre catégorie. " 

Ainsi par suite de la faculté du remplacement les corps sont 
înfectésdc sujets vagabonds, adonnés à la débauche, peuplant 
les prisons et les bâpilaux, et ne pouvant qu'CIrc très dange- 
reux pour IV'spril , la police et la discipline de l'armée. 

Or donc, quel est le véritable élat de la question ? Faul-ïl 
pour tout concilier, revenir au principe fondamenfai de la hi 
sociale: obligation pour tous du serm'ce personnel à l'armieP 
Faut-il révoquer les dispositions de la loi relatives au rempla- 
cement ? 

Non sans doute : celte faculté est anjonrd hui le besoin de 
tous; c'est le besoin de la société eu généia), du progrès et de 
la civilisation. Le remplacement est enlie dans dos mœurs, 
comme dans nos lois;; le serviic peisonnel n est plus obliga- 
toire que dans la garde nationale; mais aussi, le rengagement 
militaire est le besoin impérieux de l'armée, et ceux qni, Dési- 
gnés au service, comme simple obligation, par goi'it nii par 
nécessité, désireraient nécessairement ne trouver sous \và dra- 
peaux que des camarades honorables comme eux et comme la 
profession à laquelle ils sont appelés les uns et Ira aiilres. 



Voyons si les dispositions du nouveau projet de loi, sont 
eature à remplir ces deux importanls objets de loiiLeloid 
rncrutement- 
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CONDITIONS DU REUPLiCKMENT. 



( Le projet, quaotaux remplacemeDts, contient deux ordres 
< de dispositions qui coDCOUient au même but, bien que par 

• des procédés différents. Les unes tendent à introduire dans 
t les contrais plus de moralité et de vérité, les autres à favo- 
g riscr les rcmplacemeals au corps. 

I Le remplaçant esl tenu do produire un certilical de bonnes 

• vieet mœurs délivré par le maire de la commune desonder- 
( nier dom^cîli'; s'il n'csl pas domicilié dans le lieu de sa nais^ 
( sance.il devra en outre produire urirerLiGcat du mairede la 

■ commune où il est né. Le projet de loi exige en outre que ces 

• certificats soient revêtus de l'approbation du sous*préfet, 

• formalité qui ne consiste pasdansun simple visa, mais exige 
1 uni! confirmation expresse des faits attestés après informa- 

• (ions prises, et sous la responsabilité du fonctionnaire qui 
« signe. 

< Mais comme il ne suffit pas de s'assurer des antécédents du 
I remplaçant; qu'il importe encore de veiller â ce que iocon- 
t trat soitsérieus et sincère; que le prix ne puisse lui êlie dé- 
1 robe, ni, s'il lui est remis, servir d'aliment au désordre, l'a' 

■ liclc 26 du projet de loi exige que le contrat de rempla' - 
( ment soit pa:sc par devant notaire, et la somme conver -t 
t déposée dans une caisse publique, en laissant à un rlue- 
t ment d'administralion le soin de désigner celle caisse ei. de 

• déterminer les formes, garant ics el conditions du dépoi. 
{Rapport rf« m. f^ivien.) 
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gnÏGS n^étaicDt pas toujuurs on instance pour capter \& 
confiance des familles qui^unc fois engagées avec ces enlremet- 
(eurs,ne peuvent plus s'en dérairc. h Cest en vain que jus- 
« qu'à présent des mesures ont été prisps; elles ont échoué 
II devant la falak et coupable habileté de ces nouveaux, em- 
« baucheurs. u {Rapport du Ministre delà guerre du 21 jan- 
vier 1841). 

Et k côté de ces manœuvres bien connues, quels sont les 
moyens que les militaires sous les drapeaux qui se destineront 
à remplacer, trouveront dans la iiouvelle loi pour les com- 
battre? Se préscnleront-ils, agiront-ils près des familles? 
nullement; ils attendront dans leur garnison, dans leur ca- 
serne qu'on vienne les chercher, car, nu surplus le tîlre de 
remplaçant sonne mal h leurs oreilles; Les sous-officiers 
surtout, hésitent ù se présenter pour remplacer. Et d'ailleurs 
qui les connallra^qui saura qu'ils se proposent de remplacer 
des jeunes soldais appelés? personne; ils seront parfaitement 
ignorés. Il faudra donc que les chefs de famille aillent les cher- 
cher, ou qu'ils s'adressent au chef de corps. Et pour débattre 
les conditions, pour conclura et traiter, le chef de famille et te 
jeune soldat appelé devront so rendre au lieu de garnison. 
Les compagnirs d'assurances, les entremetteurs évitent toutes 
ces démarches, tous ces dépla<;<'men(s. Ainsi l'avantage de 
n'être soumis .'! aucuno responsabilité dans l'avenir, sera sa- 
crifié aux facilités, aux convenances du moment. Ainsi, les 
remphiccmcDls par des militaires sous les drapeaux^ ne seront 
pas plus facilités que par le passé. Il est même à craindre 
que les mesures projetées ne viennent donner encore plus de 
confiance aux compagnies de remplacement qui cerhùnemeut 
ne vont pas prendre leurs remplaçants dans les corps de 
troupe. 

Et cependanlj ainsi que Toxprime M, Vivien dans son rap- 
port, II ces sortes de rcmiiiacementsiilTrenl de grands avanta- 



« gçs; ceux qui les coiilracicnt sont connus ilcs chefs de 
« corps «[ui ppuvcnl toujours refuser d'admetlrc les hom- 
it mes dont Tarmcc aurait à se plaindre et qu'elle n'aurait 
« pas intérêt à conserver. T.ca romplaccmenls dans les corps 
n offrent encore des avantages [dus grands sous le rapport 
n del'espérïence militaire. Les cffurtsdu gouvernement doi- 
K vent tendre à augmenter le nombre des soldais anciens et 
• rompus nu màltcr. En génàrsA, noire armie est Irop jeune: 
II trop jeune de service, quant a la capacité militaire; trop 
" jeune d'ûge, quant à la force physique. L«s remplaçanU 
« pris sons les drapeaux possèdent à la fois la vigueur que 
II donnent les années, et la pratique des armes que donne un 
II service déjà long. II importe donc essentiellement de les 
« favoriser, d'accorder aux familles qui traitent avec eus des 
II facilités spéciales qui appellenllcur préférence, (l'est ce que 
veut le projet, » {Happorl sur le nouveau projet île loi de re- 
eruletnent). 

Oui, on ne pont en douter, c'est ce que veut le projet; 
mais vérilablemiint il ne donne pas les moyens d'y arriver^ 
et même, nous le répétons, les mesures qu'il renferme à ce 
sujet, sont de nature à donner plus de conliance aux compa- 
gnieç de recrutement, attendu que toutes tendent à assurer 
l'exécution rigoureuse des engagements pris par les rempla- 
çants ordinaires, sans augmenl<-'r la responsabilité du rcm< 
placé. 

Et cependant, c'est peut-être avec ce dernier mojtn que 
l'on pourrait atteindre le but désiré ; que la loi pourrait par- 
venir à faire diminuer le nombre toujours croissant des rem^ 
plaçants non militaires. 

£n effet, puisque n le remplacement est une 
« de la Loi , qu'elle pourrait rintcrdirc, qu'elle 
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» l'autorisanl de le soumettrt; à lotîtes les conditioDS que 
« rûclame rÎDtér<ït public, » pourquoicetteloia'esig;erait-eUe 
pas que dans les acles irailjiU du remplacement toutes I« 
conditioDS de garantie dans ce qui intéresse l'armée, par 
coDséquenLrÉtatj y fussent stipulées? 

Pourquoi alors, pour le cas d'insoumission ou de désertion, 
auquel il couvient d'ajouter celui de coudamuatiou par juge- 
ment, la responsabilité du remplacé u'est-elle que d'un an à 
compter de l'acte passé par devant le préfet, ou, d'après le 
projet de loi, par devant notaire? 

Cette responsabilité devrait évidemment porter sur tout le 
temps de service imposé â la classe dont le remplacé fait par- 
liej autrement les intérCts de l'Etat ue sont pas garantis. 



Nous pensons qu^il serait également juste d'étendre la res- 
ponsabilité du remplacé au cas ou son rempla(;ant viendrait 
à mourir ou à ^tre réformé, dans la première année de son 
eDgagemenI, par toute autre cause que par suite de blessures 
reçues ou d'indcmités contractées dans un service commandé. 

Par ce moyen on su mettrait en mesure contre des causes 
existautes de maladie, ou envers des infirmités non appa- 
rentes au momeni du l'admission, ou même coulre lus suites 
du débaucLes trop communes parmi cette classe du rempla- 
çants. 

Une rcsponsabililé aussi étendue ne serait que juste; ce ne 
serait encore qu'une liieu faible compensation pour l'armée, 
de l'avantage résultant de la faculté du remplacement pour 
ceux qui peuvent en profiter. Elle serait peut-être alors, cette 
responsabilité, de nature à jeter de la défaveur sur lesrem- 
placemeuts par des bommus non militaires j et c'est alors que 
ks SsBùlles auraient particuliéreiDeDt recours aux militairâa 



ARIIKE. 



SOUS les drapeauxpuisque avec eux le remplacé au sevasoumis 
à aucuoerespoosabililé. 

Dans celle espressioa, sous Us drapeaux, on doit nécessai- 
rement comprendre ici les militaires eo congé faii^aot partie de 
la réserve, lesquels sont appelés à remplacer étant dans Ja 
dernière année de leur service. 



DISPOSITIONS PAP.TICULIERES 



RELATIVES AU REUPL&CEMENT PAR DES MILiTMKKS. 



Présenloment il s'agit de procurer aus familles les facilités 
et les moyens d'arriver aux militaires, de s'entendre et de trai- 
ter avec eux pour le remplacement. 

Les dispositions que nous pensons devoir être prises à cet 
effet seront du ressort du règlement d'administration publique 
pour l'exécution de la loi du recrutement. 

Voici les dispositioos que nous croirions indispensables : 
Il serait fait dans chaque corps un appel aux sous-ofHciers et 
soldats qui, étant dans la dernière année de leur service, se- 
raient dans l'Intention de contracter un nouvel engageaient 
comme remplaçant. 

11 serait dressé une liste de ces militaires, avec indication du 
grade (sous- officier, caporal ou brigadier, cavalier, canonnier 
ou soldat) , de la date de naissance, le lieu de domicile de la fa 
mille , et celui de la résidence, pour le militaire qui est dans 
la réserve à titre de congé, eu attendant sa libération du ser- 
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active et iDdistinctement sur toutos les différentes parties 4 
lapopiilnitou pour ne pas dire «m Idiilcs les classes; et dès- 
lors , la loi porte également sur Lous. Ce sont des défenseurs 
qu'il faut à l'Etat , la loi les prend où ils se trouvent : elle ne 
peut, la loi, recourir qu'à ceux qui, eu général, lui sont sujets. 




Hais dès-lors que la faculté du remplacement est admise, la 
1h du recrulemeul n'est plus , en principe une toi égale 
pour tous, une charge pesant du môme poids sur toutes 
les parties rie la population. Ce n'est plus qu'une loi de tran- 
saction dont les charges ne portent plus d'un poids égal 
ni mfime proportionnel sur tous ceux qui sout appelés Â y sa- 
tisfaire, car les conditions en sont une et ne peuvent être ac- 
ceptées par tous iiidislinclement : Les uns sont toujours tenus 
au service personnel, et c'est le plus grand nombre, tandis que 
les autres peuvent s'en dispenser. Et alors peut-on mellre en 
balance, d'une part le prix du remplaçant , de l'autre le ser- 
vice personnel et toutes les chances qu'il comporloJ Non si 
doute. 



Ainsi, la loi du recrulemeat avec la faculté du remplace- 
ment, n'est plus , nous le répétons qu'une loi de transaction, 
ayant pour ceux auxquels elle s'applique , tous les caractères 
de fiscalités, car elle transige avec ceux qui ne veulent pas 
servir; cite réglemente les spéculations de ceux qui se présen- 
tent pour remplacer ces dernicrs,et cependant, disposant, sans 
aucune stipulation favorable de ceux qui, résignés à servir 
comme simple obligation, elle libère complètement et sans au- 
cune restriction , non- seulement les hommes reconnus impro- 

!g au service militaire , mais encore tous ceux qui ont été 
lïvorisés par le sort sans distinction de rang et de forluae. 
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Ainsi la loi ([ui, n'éljinl i^i^'pnlemcnt ((ur de Irani^action , 
deyrait être égale pour Ions, est ici, de spécula lion pour les 
ons, d'obligation inévitable pour les autres, et ne porte d'au- 
cune manière sur une troisième catégorie.re qui est contraire ft 
l'article de la Charte constitutionnelle portant ^ que chacwi 
< doit contribuer indistinclemenl suivant sa position de fortune. 
Il aux charges de l'Etat, i 

Pour sortir d'un état de choses aussi contraire à la raison, à 
la justice et au principe général de nos institutions : Egalité 
povr tons devant la loi, il faudrait de toute nécessitt' que les 
cbarges qui ressortcnt de la loi dn recrutement el qui, pré- 
seitlement n'atteignent en fait qu'une partie de la population 
et enrored'une manière bien différente, portassent, sinon du 
même poids, puisque cela est impossible, du moins suivant 
l'état physique, la position de fortune et les spéculations de 
chacun , sur tous les individus qui par leur 6ge sont appelés à 
concourir au recrutement de l'armée ; — Il faudrait, dans l'in- 
térêt même de l'armée que les jeunes gens qui par leur posi- 
tion dans la société se trouvent dans l'obligation de satisfaire 
personnellement à la loi du recrutemeut, trouvassent dans le 
service militaire quelques avantages qui puissent fitre pont 
eux, une sorte de dédommagement du sacrifice personnel que 
la loi impose di^ fait à eux seuls , tandis qu'elle en dispense, 
RuEsi de fait, tous ceux qui, par leur position de fortune peu- 
vent se faire remplacer : 

Il faudrait, enlin, que ces avantages fussent de nature à dé- 
terminer une bonne partie des jeunes soldats auxquels ils se- 
raient ofterts en perspective, à se vouer franchement an service 
militaire, ce qui assurerait ainsi à l'armée la véritable force 
dont elle est aujourd'hui privée ; celle d'avoir ses cadres el la 
majeure partie de son effectif, composés d'hommes faits, for-, 
mes et propres au dur métier des armes. 
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Dans C(! ïyslénie, rien ne sérail changé dans les dispositions 
relatives à la facult(\ du renipiarement, à la substitution 
de noms et â l'éctiaDge de numéros. Tout cela aurait lieu 
ainsi que le poile le projet de loi, mais toujours avec les cun- 
ditioiis que nous crovong nécessaires d'ajouter aux dispositions 
concernant le vcmplaçemeut. 

Du reste il devra être bien culeudu.que les emplois dévolus 
aux élèves de l'Ecole Polyterhiiique dans les services non mili- 
1311*69, tels que les ponts et chuussées et les mines, et, au grand 
préjudice des armes spéciales, les tabacs, les poudivs et salpê- 
tres, les ligues télégraphiques, tout autre emploi enfin dans 
les Administrations civiles avec ou sans traitement sur le tré- 
sor, no pourra dans aucun cas dispenser do satisfaire, comme 
tout autres jeunes gens de lu classe, à la loi du recrutement ^ ces 
places sont trop avantageuses, trop enviées et trop courues, 
pour encore dispenser des charges de la loi du recrutement 
ceux qui les obtiennent. 

Ces principes admis, et les opérations j)nncipales du rousei| 
de révision terminées, la liste du tirage, dans chaque canton, 
se divise, d'après la loi, en quatre parties, savoir : 

1* Jeunes soldais appelés, foimantle contiugent cantonnai et 
subséquemmenlsedivisanlen partie acEiveelpartio à la réserve; 

2° Jeunes gens exempts du service et des charges subsédiairet 
résultant de la loi du recrutement , par suite des services mili- 
taires do leurs frères ou la position de leurs familles ; 




3" Jeunes gens reconnus impropres au service personnel par 
défaut de taille ou par cause d'înlirmilé; 
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h" ËDiiD, jeunes gens horâ du contingent et dispensés du ser- 
vise par suite du tirage au <ort. 

Ainsi, les jeunes gens de la preinière catégorie satisfont effec- 
tivement, par eux ou leurs remplaçants, aus charges de fa- 
mille résultant de la loi du recratement; 

Et ceux de la 3* y ont satisfait ou eu sont dispensés, d'après 
■a lot, par les services militaivus de leurs frères ou la positiou 
actuelle do leurs familles. 

Reste donc les jeunes gens des 3' et 4' catégories qui, dia- 
prés nos principes, devraient i!tre mis en demeure de contri- 
buer aux chargesdc famille rêsullantde la loi du rccrulement. 

Nous pensons que les jeunes gens de la 3' catégorie ne 
doivent pas plus fitro dispensés de coopérer a ces charges, 
que ceux de la 4 : le service à l'armée est fait pour tous et 
dans l'intérêt de tous. Ce no sont donc pas seulement ceux 
qui, par leur constitution physique ont été appelés à y con- 
courir qui doivent en partager les cLarges, mais mému ceux 
qui, déclarés impropres â ce service, ont été mis hors de co 
concours^ car il s'agît enfin dVne charge de famille envers 
l'armée. Et d'ailleurs, parmi les jeunes gcus de la *" catégo- 
rie, il peut s'en trouver dans le même cas d'exemption per- 
sonnello pour défaut de taille ou |>our cause d'infirmités. 

Mais, dira-t-on, «rommctil cc^ jeunes gens, les uns dis- 
n pensés, les autres libérés, pourraient -ils contribuer auv 
« charges de la loi du recrutement quand le contingent du 
>< canton est forme, complet, arrête? On ne voit pas, d'ailleurs, 
« d'autre charge résultantde la loi du leciutemeiit que celle 
Cl a laquelle vont Gatisfaife reus qui forment l<> contingent 
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CONDITIONS 



CE FORCES TOUR l'ARMÉE, 



• Le besoin d'une rései-ve instruite et disciplinée est incon- 
" teslablG ; mais il en est un autre qui parle enrore plus haut, 
■ c'est relui d'une armée vigoureuse, énergique, pliée au 
I commandemeni , habituée à la vie militaire, brisée aux fa- 
1 tigues. L'armée passe avant la réserve : elle est la première 
I force et la condition de toute force- C'est dans l'armée que 
[ doit entrer et se fondre la réserve : c'est l'armée qui don- 
I Dcra à la réserves non-seulement des officiers et des sous-offi* 
I ciers, mais de vieux soldats, qui sont pour ceux qui arrivent 
I des conseils vivants, des exemples el des appuis. H n'y a 
I point d'armée sang cadres vigoureusement conslilués ; poiblr 
I de cadres vigoureux sans vieux soldats. Le souvenir de bm 
I guerreii en fournissent d'innombrables preuves. Aucune ar- 
1 mée n'a joué un grand rôle avant d'être aguerrie et formée; 
I au contraire, on vit souvent déjeunes recrues, distribuées 
> dans de bons cadres, acquérir bientôt el comme par en- 
I cbanlcment, la vigueur el la souplesse qui [iromettent la 
1 victoire. S'il était vrai que l'instruction de la réserve no pût 
1 être obtenue qu'aux dépens de celle de l'armée, elle devien- 
i drait funeste; des cadres sans énergie ne trou\eraicnf point 
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• dans l'adjonclioii d'une réserve à demi-formée, la sève dont 

• ils seraient dépourvus, et pour avoir voulu donner du nerf 
« à la force auxiliaire, on en aurait fait perdre à la force prin- 

• cipale et dominante. (Bfl/jpoK de 31. Vivien.) 

Ces principes comme ces exemples sont incontestables : c'est 
l'cspression des convictions profondes de tous les militaires 
expérimentés. Toutes les disposi Lions â prendre, en ce qui con- 
cerne t organisation, le recrutement et la réserve de l'armée, 
doivent donc nécessairement avoir pour résultat essentiel l'ac- 
compiissemonl de ces règles fondamentales. 



CONTlStiENTS ANNUELS. 



Or, il est évident que l'incorporation totale des contingents 
aDDUels, serait une mesure absolument contraire à ces règles , 
à ces principes. Dans cette supposition, cbaque contingent ne 
pourrait être tenu que quatre ans sous les drapeaux. Ainsi , 
tous les avantages seraient pour la réserve, dans laquelle se 
trouveraient constamment les quatre plus anciens contingents 
tandis que l'armée n'aurait que les quatre suivants dont le 
dernier composé entièrement d'hommes à instruire et à former 
à la discipliue militaire. Ainsi, ce serait spécialement pour la 
réserve que les corps instruiraient et formeraient des soldats, 
et non pour l'armée active. Ainsi l'instruction, l'anciennelé et 
la force d'action seraient constamment dans la réserve et non 
dans l'armée; ainsi ce serait dans la réserve qu'il faudrait 
prendre les sujets pour les emplois de sous ofliciers dans les 
corps. Enfin un tel élat de choses présenterait eu tous points 
un contre-sens. 
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Et cependaDt, le rontingent effectif annuel de l'armée de 
terre étant et devant ôlre au tiioin^ de 05,000 Iiommes, ce sys- 
tème enlrainerait à une dépense extraordinaire d'â-peu-prës 
cinq millions par an, poiii l'iiatilleniejil et l'équipement de 
S3,50o hommes au moins, qui, dans ic système contraire res- 
tent en réserve dans leurs foyers. 



TEMPS nn SERVICE IVEC&SSAIHB SOUS t.fS DHiPEAUX. 



Quant A la question relative au nombre d'années qu'il serait 
nécessaire, dans l'intérêt de l'armée, de conserver snus les 
drapeaux la partie du contingent incorporée chaque année, il 
nou^ parail qu'elle est résolue d'abord par l'opinion émise & la 
Chambre des pairs, ensuite par les principes généraux posés 
dans le rapport de M. Vivien, et desquels nous venons de oetn 
emparer. • La commission de la Chambre des pairs a été bbiK 
t nime sur la nércssilé d'obtenir si\ annéei* de service sent Im 
« drapeaux, t {liap/iort dag/Wral Préva/.} 

Ea général, avons-nous dit d'après M. Vivien, t en génial 
« notre arméeest tropjeune: trop jeune deservice qnantA 
« la capacité militaire; trop jeune d'âge quant à la force phy> 



Conçoit-on, on effet, que dans une armée de 300,000 honk* 
mes et plus, dont l'organisation première remonte à 1818, il 
b'j ail eu, au 1°' janvier i840. que 11,868 hommes ayant pi» 
de sept ans de service, y compris les sous-ofûi iers au nombrq 
de 8,256; de sorte qu'il n'y avait effeetivemeni, à cette époque' 
que 3,610 anciens soldats dans l'armée! 




•rq ^^J 
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Eh bien, on sait que cH élnl iln rlioscs no, s'est pas, depuis, 
amélioré. 

Ainsi donc, tant que do nombreux rengagements, à quelqua 
titre que ce soit, n'auront pas lieu dans l'armée, il faudra né- 
cessairement tcDÎr chaque classe appelée le plus longtemps 
possible sous les drapeaux. 

Certainement qu'il ne Taut pas sis ans pour instruire et for- 
mer un soldat. Mais pour être en état de bien servir ctsuppor- 
ter tes fatigues de la guerre, il ne suffit pas seulement de sa- 
voir bien manier son arme et d'âlre discipliné, il faut, par des- 
sus tout, Étra homme fait, peut-être encore plus puur l'infan- 
terie que pour les armes spéciales, rar rien n'est au-dessus des 
fatigues de la marche pour le soldat d'iufanletie chargé de son 
fusil, de Kon sac. de ses munitions et souvent de ses vivres, 

• Malheur, a dil eu 1831, M. Passy, malheur à ceux qui 
« grandissent en campagne , sous le poids du sac et da 
t fusil ! ! > 

Or, ce n'est pas avant S5 et IG ans que l'homme est dans 
tonte sa force; et cependant en envoyant à la réserve les hom- 
mes de six ans de service, c'est renvoyer ceux de 3G ans d'âge; 
c'est doue se priver des hommes arrivés à l'âge où ils sont le 
phifi en étal de supporter les fatigues de la guerre. 

«Ce n'est donc qu'avecuu service actif de six annéesau moins 
t sous le drapeau, qu'on peut avoir une bonne urmée:Seul ileflt 
f conforme à l'intérêt militaire; seul il permet à l'instructioB 
• de se graver profondément dans l'esprit du soldat, seul sur- 
« tout il 1d plie, il le rompt au devoir pénible de la subordi- 
« nation et au respect religieux de la disiipline; seul enfin, 
$ il parvient à détruire la répugnance pour le service et même 
( le plus soavent k en inspirer le goftt. Un fréquent renouTet 
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> lenicnt des élémeiils de l'armée ne laisse pas d'ailleurs â l'es- 
« piît militaire le temps df germer ef do s'élablir. 

■ Le syslème de six aniiées de service sous les drapeaux al 
t donc tout aussi favorable à la cou^Ululioa générale de nos 
■ forces, qu'il est propre ù développer rinstruclion dans tous 
« les rangs, surtout à former , à conserver les son s- officiers 
( guides et véritables inslIiuLLurs du soldat. > (Rapport de 
M. le ginéral Pre'val à la Chambre des pairs.) 

D'après des raisonnements aussi convainquants , des règles , 
des préceptes tirés de l'expérience la mieux acquise, on voit 
qu'il est autant dans rinlérât de la population que dans celui 
de l'armée, de conserver les liommes sous les drapeaux le plus 
longtemps possible. 



Si les régiments qui, successivement passent en Algérie, n'é- 
taient composés que d'hommes au dessus de vingt quatre ans, 
il est hors de doute qu'ils feraient bien moins de perles qu'a- 
vec des hommes la plupart au dessous de cet Age. 

Il semble que rien ne peut s'opposer à celte mesure : Il n'y 
aurait qu'à former des bataillons de guerre , laissant au ba- 
taillon de dépôt les trois dernières levées. 

Mais ce qui serait plus prévoyant , plus rationnel, ce serait, 
selon nous , de se ranger à l'avis des hommes qni ont vu do 
près les choses, et qui ont démontré qu'il fallait en Algérie des 
corps indépendants de l'armée continentale, recrutés partie 
par des hommes de bonne volonté tirés de cette armée et par- 
tie par des indigènes. 



Laissant cette digression el revenant à notre objet , il nous 
paratt résulter desconsidéralious qui précédent, qu'en privant 
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1 iirmèe (les deux deniicros années de service des hommes 
de chaque classe, c'est tout ce qu'une sage prévoyance peut 
permellre. 

Et encore faudra-t-il excepter de cette mesare : 

D'abord tous ceux qui en feront la demande , sous-officierB 
ou soldats ; 

Ensuite tous les rengagés , même ceux ft titre de rempla- 
çants. 

£n général il importe essentiellement de conserver sous les 
drapeaux les hommes qui , par choix , vocation ou nécessita 
veulent suivre l'état mllitaîre, lorsque d'ailleurs ce sont de 
hons sujets. 

D'après cette donnée principale, le nombre des jeunes soldais 
Â appeler chaque année sous les drapeaux, dépendra de la 
force à laquelle devra ûtre portée l'armée , et par conséquent 
des prévisions du budget. 

Au moyen des dispositions ci-dessus, et spécialement de no- 
ire HystèmedejjrtMWï de rengagement, l'aimée se trouvant com- 
posée d'une bonne partie d'anciens militaires, il y aurait d'au- 
tant moins de jeunes soldats à appeler chaque année sous les 
drapeaux , ce qui tournerait encore à l'avantage des popula- 
tions, et par suile de l'agriculture et de l'industrie; et la ré- 
serve en serait plus nombreuse, et non moins propre à remplir 
son objet, ainsi que cela nous parait démontré. 
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D'aprt's le projet de loi. te service des jeunes soldats appelés 
ne compterait que du i" juillet de l'année du tirage : Par ron- 
Béquent la libération ou le renvoi il la réserve, devrait, par 
suite, avoir également lieu au 1" juillet- 

Selon nous , cette époque de l'année est mal choisie : Elle 
n'est dans les convenances ni de l'armée, ni de la popu- 
lation. 

C'est à celte époque qu'ont lieu les inspections générales, 
les manœuvres d'instruction dans tous les corps et les grandes 
manœuvres des camps d'exercice; et c'est précisément alors 
que les corps auraient à s'occuper du renvoi des hommes de la 
classe la plus ancienne sous les drapeaux, et de pourvoir aux 
nombreuses vacances de sous-officiers qui en sont la suite ! 

Il est ai considérer, en effet, que généralement les cinq sixîè ■ 
mes au moins des sous-ofSciers dans chaque corps, appartien- 
nent à la classe la plus ancien ne sous les drapeaux; que les qua- 
tre cinquièmes au moins de ces sous-ofliciers quittent le service 
avec celte classe; que par suite il y aà pourvoira chaque libé- 
ration, par conséquent chaque année, aux deux tiers au moins, 
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des emplois de soas-ol'ûciers dans i'armée ! Ces pevtos éitormes 
et très regreUablesoutlimimêuie.daiisleHarmesspéciaLes: A cha- 
que libéralion, ou renvoi d'uncclasse à la réserve, les réîçimenls 
d'arlillerie. parexempteontà reniplarerdefiO âGiîsixis-ofRcierg 
et par suite autant de brigadiers. On ne se (igure pa»- assez 
rombien ces varanres trop nombr*>iisps el si-niiltanées éupryent 
les corps, oiiis^'ol à l'inslrutlioti, par suite, »ii servinc. 

Et c'est à l'époque des inspections ^aérâtes et des grandes 
manœuvres que ce grand mouvement désorganisateur dra ca- 
dres devrait s'opérer et s'opérer à la hâte ! — Et c'est à cette 
époque du mois de juillet, que les corps recevraient le nouveau 
contingent duquel ils ne pourraient alors, s'occuper qnc mé- 
diocrement.' C'est évidemment dans la saison opposée que les 
recrues doivent arriver au corps pour y recevoir l'instruction 
indispensable, el pouvoir , en cas de guerre , être envoyées dès 
le printemps, s'il y a lieu, aux bataillons de guerre. 

C'est enfin à l'époque de juillet que dans les campagnes 
commeDcentiesgrandstravauxagricoles, et dés-tors les hommes 
renvoyés dans leurs foyers ne pourraient pas plus y prendre 
part que ceux qui vont les remplacer dans les corps puisquo 
les uns et lee autres seraient en route. 

11 résulte de ces observations, que l'époque du 1" janvier ast 
la seule convenable pour les appeb et {tour la libération. A 
cette époque de l'année les corps sont stationnaires ; ils peu- 
vent s'ttccuper de théories el de l'instruction des recrues : II, 
peuvent procéder sans aucune perturbation aux dispositions 
relatives à la désignation des hommes à congédier ou à ren- 
voyer dans leurs foyers, et, avec toute la maturité nécessaires 
au choix des sujets aptes d'après la loi et propres h remplie 
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It's numbivu\i?nip]ui«, i|iii deviennent alors vacant», de sous- 
ofQciers el de caporaux on brigadiers. 

En conlionanl à compter le service do chaque classe , dul^' 
janvier de l'aniice où lesjeuUEH soldats sonl iuscritâsurlescon- 
trolesdiicoiilingentde l'armée, etsi d'ailleurs les diverses opéra- 
lionsdu recrutement n'ont lieu quedans cette môuicannc-e, ou 
continuera à perdre les six mois que le projet de loi a en vue de 
gagner. Maii; véritablement ce serait gagner sur le temps ap- 
partenant au\ jeunes gens el non par ceux-ci à l'armée; car, 
le recensement, le tirage et laiites les opérations du conseil do 
révision, ont lieu ordinairement, dès le commencement de 
l'annéo qui suit celle où ils ont atteint l'âge de vingt ans. et, 
d'après la loi, c'est effectivement du l" janvier de cette même 
année, qu'ils sont tenus au service militaire et qu'ils peuveul 
être appelés sous les drapeaux. Si le gouvernement ne juge pan 
nécessaire ou convenable de les appeler ainsi de suite, oumêcni^ 
s'il ne se met pas en mesure de le faire, les jeunes soldats n'y 
doivent rien perdre. La loi règle non-seulement les années 
de service que les jeunes soldats doivent ù l'armée, mais en- 
core et spécialement l'âge à partir duquel doivent compter ces 
années : On ne peut rien exiger au-delà, sauf le cas de guerre. 
Or, c'est à partir de vingt ans accomplis que, d'après la loi, 
le service mililaireest dû; c'est donc de celte époque, â moins 
de changer cette base essentielle de la loi, que doivent compter 
les services des soldats appelés, et ils doivent Ënir â vingt-huit 
ans accomplis si la loi a fixé le service militaire à huit ans. Et 
nous croyons pouvoir répéter qu'au-delà rien n'est dû, sauf le 
cas de guerre. 

Or donc, pour gagner les sis mois dont il s'agit, ou plutôt 
pour ne pas les perdre et se mettre, sur ce point, en harmonis 
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avec les convenances, nous dirons mùmG les nécessités du ser- 
\icp; au lie» de procéder aux opérations delà levéeau commen- 
cement de l'année qui suit celle où les jeunes gens qui doivent 
en faire parLîc ou y concourir, ont atteint l'âge de 30 ans, il 
faudrait y procéder avant la fin de celte dernière année, de 
manière à cequeles jeunes soldais à appelersous les drapeaux 
puissent être mis en roule dans le mois de janvier de l'année 
suivante , et même dès le i" de ce mois si l'on voulait, époque 
à partir de laquelle ils appartiennent à l'armée. Dans cette sai- 
son, le départ des jeunes soldats ne nuit en rien aux travaux 
agricoles. 

Alors, les recrues arriveraient au corps û l'époque où l'on 
peut s'occuper activement de leur instruction première ; et 
dans la belle saison ces recrues pourraient déjà participer aux 
exercices ordinaires des manœuvres du corps. 

Si cette mesure ne peut se concilier avec toute la liberté 
d'action qui doit être laissée au gouvernement, il faut alors 
abandonner l'avantage des six mois que le projet de loi vou- 
drait faire gagner, puisque, au surplus l'époque du 1" juillet 
ne peut nullement convenir, surtout comme époque de libéra- 
lion, ainsi que nous croyons l'avoir démontré. 



^ 
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aucun nouveau grade ou emploi dans l'armée, aucun déplace- 
ment, par conséquent aurune dépense se rapportant à la ré- 
serve, puisque cette réserve ne doil point être organisée. 

Dans notre premier opuscule, enlranf en général dans cerf 
vues, nous avons cherché h établir, que la réserve de l'armée, 
non organisée, devait so ratlacher directement à rinstîtution 
de la garde nationale dans chaque commune, appuyant cette ' 
mesure sur ce que d'après le deuxième paragraphe de l'article 
12 de la loi du 32 mars 18ô1, les seuls militaires en activité dO 
terviet sont dispensés du service de la garde nationale. 

Il ressort évidemment de cette disposition, que les hommes 
renvoyés ou tenus dans leurs foyers et appartenant à la réserve 
de l'armée, réserve non organisée, sont sujets au service de la 
garde nationale, car ils ne sont pas en aiAiviié de service. Donc, 
ils doivent de fait, compter au nombre des hommes composant 
la première partie de la lisie de cette garde dans fa commune 
où ils résident, ctcelaconformémentauxdispositionsde l'article 
19 de la loi du 22 mars. 

Cette première de nos institutions présente donc, de droit, 
les moyens de contrôle de la réserve non organisée. 

Quecette interprétation soit contestée, il n'en est pas moins 
vrai que les maires sont de fait la première autorité à laquelle 
il appartient spécialement de fournir tous les l'enseignements 
nécessaires pour la leime des contrâtes des soldats en réserve 
dans leurs foyers. 

Ainsi, indépendamment des coutrôles et registres tualriculei, 
tenus aux dépAts du recrutement et de la réserve, il serait tfl* 
Ru, par les soins des maires, uu contrôtt'tpur classe desboiuines 
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cependant l'objet désiré serait très régulièrement et entière- 
nienl rempli. Il n'y aurait pour les appels aucun déplacement 
pour les hommes de la réserve, aucune dépense, sinon quel- 
ques indemnités à accorder aux sous-officiers ou brigadiers 
de gendarmerie que l'on pourrait juger convenable d'envoyer 
dans quelques communes pour assister aux appels cl assurer 
l'ordre dans ces réunions. 



DE L AKUEE. 



hesiime 



L'examen des diverses questions qui précèdent so résume 
dans les propositions suivante^; savoir : 



BËMPLACEMBNTS. 



Four parer, autant que possible, aux incoiivénieiiLs icsul- 
tant, pour l'année, de la faculté du remplacement j concédée 
par la loi du recralemenl, il faudrait; 

1" Que le remplacé fut responsable de son reinpiaçaut, 
D'abord, dans le cas de mort pendant la première année 

de service, par toute autre cause que celtes qui sont attribuées 

au service militaire même ; 

Ensuite, dans le cas de désertion ou de condamnation 

par jugement, pendant tout le temps du service exigé par 

la lui. 

2" Que tous les moyens praticables fussent pris dans les 
curps pour faciliter tout spécialement les remplacements par 
des militaires ; 
[ Par exemple, ne pas comprendre dans la rocwre du renvoi 
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dans leurs foyers, avanl l'cxpiralion du lemps de 
chaqne classe el pour faire partie de la réserTC, les hoi 
qui désirent continuer leur service s*j«s les drapeaux ; 

Et à l'époque des levées annuelles , Taire appels ilans cha 
que corps de tous les sous-ofËciers et soldats qui, étant dans 
ia dernière année de leur service, seraicntdaos l'inleutioa de 
se présenter comme remplaçants ; 

Dresser une liste de ces militaires pour être imprimée et 
envoyée dans toutes les villes el tous les cliefs-lieux de 
canlon de la division militaire dans la circonscription de la- 
quelle sont situés les corps. 



i VE BCCRUTEMENT DES >0> APPELES. 



1 



Pour mettre, autant que possible, en harmonie, les pria- 
cipcs de la loi du recrutement concédant la faculté du rem- 
placemcntj avec le principe fondamental de nos institutions 
ÉGALITÉ DEVANT LA LOI, et poiiT arrivtT à Une sorte de com- 
pensation du préjudice résultantpour l'armée de la concession 
dont il s^agit, il faudrait : 

Que tous les jeunes geus de la classe des appels non com- 
pris dans le conlingent soit comme étant impropres au ser- 
vice, soit par suite du tirage au sort, fussent mis en de- 
meure de contribuer, par une sorte de compensation, chacun 
suivant sa position personnelle et la situation de fortune de 
sa famille, aux charges résultant de la lui du recrulement. 

Dans ce but, cc^ jeunes gens seraient tenus d'acquiller une 
taxe dite de recrulement ilea non appclési laquelle taxe serait 
fixéo pour tous, au oioutant, au double ou etc., «les coolri- 
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ballons directes auxquelles sonl imposés leur père, mère, 
ou eux-m6mc5 s'ils sont orphelins, et toutefois^ sans que cette 
taxe puisse s'élever au-delà du prix courant «l'un rempla- 
çant. 

Ces taxes formeraient un fonds de recrutement qui serait 
placé soit à la caisse des dépôts et consîgnatioDS , soit aux 
caisses d^épar^nes, et serait destiné à accorder des primes de 
rengagement aux militaires soas les drapeaux, particuliére- 
nreitt aux sou s -of liciers qui, généralemoul répugnent à se 
mettre au rang des romplaçanls. 

Ces primes seraient de 100 francs de rente 4 p. 0;0 pour 
un reogagemeiit de huit ans, et de 50 francs pour no renga- 
gement de quatre ans. 

Les inscriptions nominatives de ces rentes seraient, à dé- 
faut de destination spéciale dans la famille du rengagé, dépo- 
sées à la caisse du corps qui eu loucherait les arrérages pour 
le compte des titulaires j et auxquels elles seraient remises 
lors de leur libération. 

Avec ce raojen d'encouragement dans le service militaire, 
on parviendrait a conserver à l'armée un bon nombre de 
sous-ot^ciers qui chaque année quittent les corps avec les 
hommes de leur classe renvoyés en réserve dans leurs foyers, 
d'où résulte une véritable désorganisation dans les cadres, 
et cela au grand préjudice de l'instruclion , de la discipline 
et de cet esprit militaire qui est l'àmc de l'armée. 



TEMPS DE SERVICE SOUS LES DRAPEAUX, 



Pour assurer cet esprit militaire et le bon service de l'ar- 
mée soil CD paix soit eo guerre, et, en général, pour entrer 



recrute l*tf-^^H 
s hommes ap- i 
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dans l'iatcrét bien entendu do la population qui r 
mée, le temps de servico sous les drapeaux des hommes ap- 
pelés de chaque classe ne doit pas être au-dossoas de six ans. 
Le temps Krgal de service élanl de. huit ans, charjue classcj 
compterait encore pendant deux ans à la réserve, ce qui don- 
nerait à celle-ci, sous le rapport de l'âge des hommos de cha- 
que classe, un avantage incoittesLable sur l'armée, avantage 
d'autant plus marqué qu'à la force de l'âge ces mêmes hommes 
réuniraientuoe instruction complète, ce qui présenterait, sans 
nul doute, une large compensation du défaut d'iostruction 
des hommes de chaque classe restés en réserve dans leun 
foyers. 



EFOQCE DES APPELS ET DES LIBE BATIONS. 



Dans IcmémGbuld'inlêrét de l'armée et des populations, l'é- 
poque à partir de laquelle il serait juste et convenable de faire 
compter le service de chaque classe, ne peut pas Être celle do 
1" juillet , attendu que ce di^vrail être aussi celle des libéra- 
tions, et qu'alors il y aurait une véritable désorganisation 
dans les cadres au moment même oii cette organisalioo doit 
être des plus complètes , cette époque étant celle des grandes 
manœuvres, et des inspections générales. 

Celte même époque ne conviendrait pas plus aux popula- 
tions qu'à l'armée : c'est celle des grands travaux agricoles, 
et ni les hommes de la classe^ renvoyés à la réserve, ni ceux 
de la nouvelle classe destinée à les remplacer dans les corps, 
un pourraient y prendre part^ jpuisquu les uns et les autres 
seraieul ep roule, 
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Ainsi, la seule saison opportune , soit pour l'arrivée sous 
les drapeaux des jeunes soldais appelés, soit pour la libéra- 
tion du service ou l'envoi en réserve dans leurs foyers des 
honioies de la classe la plusancioiiue, est celle de l'hiver, c 
l'époque convenable et mùtne léjjale est celle du 1°^ janvier, 
puisque c'est de celte époque môme que sont sujets au service 
militaire les jeunes soldats du contingent de l'année. 

Si , à raison de ce que les opérations du recensement, da 
tirage et de la révision, n'ont lieu que dans l'année même des 
appels, la mise en activité des jeunes soldats appelés ne peut 
pas avoir lieu dans le mois de janvier, et si, cependant, 
il était reconnu bien préférable que cela fût, il faudrait alors 
procéder aux opérations dont il s'agit à la fin de l'année qui 
précède celle de l'appui au lieu de ne le faire que dans le com- 
mencement de celle-ci. 



La réserve doit se composera la foisd'anciens soldats ayant 
passé au moins six années sous les drapeaux , et de jeunes 
soldais de chaque classe , tenus en réserve dans leurs foyers; 
les uns et les autres dégagés de toute sujétion aulrc que celle 
àas appels pour constater leur présence. « Ainsi, la réserve 
« doit être considérée comme une partie de l'armée, devant 
n retrouver sa place dans les cadres existants et n'en pouvant 
n être distinguée à aucun titre, u 

Pour s'assurer exactement <\o la préseiicedcs honincs de 
la réserve dans la commune à laquelle ils appartiennent, le 
moyen le plus simple, le plus régulier, le seul rationnel, celai 



aOO DU RECnUTEHKNT 

qui cn(rc pavfailemeiit dans le vœa des chambres et dans les 
condilîons voulues d'économie, 'i--.:'.'., f;ia les maires fussent 
chargés d'fin lenîr le contrôle et les mutations, secondés en 
cela par leur relation de scrvîcG, sur ce point, avec la gen- 
darment'. 

Ce mo^en qui n'csigcrait aucun déplacement de personnes 
pour les appels des hommes de la réserve, par conséquent 
aucune dépense, serait Don-sculement des plus convenables. 
mais encore 1res légale : D'après l'article 12 de la loi du 22 
mars J831, les seuls militaires en activité de service sont dis- 
pensés du service de la garde nationale. Or, les hommes ap- 
partenant à l'armco cl tenus en réserve dans leurs foyers, ne 
sont certainement point en activité de service : Donc ils sont 
tenus au service de la garde nationale; par conséquent ils 
doivent être inscrits au contrôle de la première partie do fa 
garde nationale dans la commune où ils résident, et cela con- 
formément aux dispositions de l'article 19 de la loi du 22 
mars 18.11. 
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L'ARTILLERIE, 



Par SCHAUSHORST. 



CHAPITRE IIV. 



DES BOULETS ET DE LA MITRAILLE. 



227. Quand on tire le canOD a de grandes dislanees, on 
n'jr met quMn seul boulet; a de petites distances, on en met 
plusieurs petits , c^esl-â-dire de la mitraille, parcequc le tir 
n'exige plus, dans ce cas, autant de précision^ et aussi parce- 
quc de petits boulets out alors toute la force Dcccssaire. 



Hatiùi'e des boulets. 
. Les boulets peuvent être faits avec dilTërealcs ma- ' 
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tières ; le fer est pourtant celle qui s'employe le plus ordînai- 
remoiit, â cause de sa force et de son bas prix. Les boulets de 
pIoniL ne ricochent pas aussi bleu, que ceus en fer. Dans de 
petites pièces de 1 Vivra, on se sert pourlaol de boulets de 
plomh, ou d'un alliage de plomb et d'aolimoine, parceqa'oD 
obtient par là un rent plus petit, et parconséquetildes coups 
plus sors, sans que les frais montentirés liaul. Les boulets de 
plomb ne- rayent |)as non plus l'Aine des canons, et ceux-ci 
eoDservonI la justesse de leur tir. Le feu Comte Guillaume 
de Biickebourg se servait presque toujours, pour les faucon- 
ueaux de 1 livre, de boulets de plomb, sans addition d'auti- 
moine, ce qui leur donne pourtant plus de dureté. 

22fl. Le vmt des boulnls a été déterminé au\ n"* 158 à 
169. On j voit qu'il pourrait encore être diminué de moitié^ 
dans la plupart des artilleries, et qu'il pourrait en résulter 
de grands avantages, surtout dans les pièces de siège et de 
place. 

230. Un liuuict parfailonieul rond, et absolument unifor- 
me, n'éprouve pas une déviation aussi forte, par la résistance 
de l'air, qu'un autre qui n'a pas cette force; on le démon- 
trera, dans la suite, avec quelque étendue, lorsqu'on parlera 
de l'effet dos bouch';s-à-feu. 

231. Dans l'arlillerie française, les lioulets^ après qu'ils 
sont coulés , sont remis au fourneau à réverbère, et cfaaulTés 
au rougecerisej ensuite on les rebal, sur une enclume con 
cave, avec un marteau qui est aussi concave. Cette opératiou 
produit les avantages suivants: 

1' La siirfacc du boulet est plus ferme, plus dense, et 
moins sujette à se rouiller. 

2" Les boulets en reçoivent plus exactement une même 
grosseur, un même poids, el une spbûriiùlé pbis p/irfaitej 
avantage qui peut Cire d'une faraude utilité ilais U"- sie:;es. 

â3S. Pourquoi D'imite-t-on paa, dans d'autres artilleries, ca 





procédé de rebatlre Ifr bmilels? \-t-OD fait des expériences cir- 
constanciées? A-t-on reconnu loute l'importance de la clinse? 
S'est <in bien rnnvaincn, qn'avec un vmt pliispclil iIl' moitié 
et aM'c des bnulcta d^une S|il>éricilè plus parliiile, on donne 
(liinslcs nmlKa^iins l{3 de foi<< plus, tju^avoc les boulets or- 
dinaires 7 Qira^cr les prenûer>i, 2 ctinoris Conl parconséqufnt 
autant d^etlet, que '^ canons avec Ids dernîiTs 7 Ou bien 
les notions do Partillerie française, à cet égard, sont elles 
erronées ? 

On peut, sans doulc, tirer isncore de grands avantages, 
dans la guerre des siéifes, des boolels crenx ; mais il fant d'a- 
bord s^assurer, par des expériences, de la manière la plus 
avantageuse et lu plus simple de s'en servir. Daus l'artillerie 
anglaise, on emploie les boulets creux dans les canons, et 
surtout dans les caronuades; en Bussie,dans les licornes. Oa 
a aussi fait eu France, diverses expériences sur cet objet. Mais 
il parait qa<> le préjugécontre tout ee qui isl nouveau, a em- 
péi'lié lu corps d'aruULrie de tirer quelque ulilltè de cette 
amélioration, qui n'est peut-être (tas sans importance, dans 
l'arlillerie de siège. ( Voyes Aide-Mémoire, page 491. ) L'au- 
teur de cet ouvrage a fait des expériences, pour s'assurer, si 
l'on pouvait détruire plus vile un épaalemenl, avec des obus 
remplis, qu'avec des boulets. Se^ expériencfs lui firent espé- 
rer, à tous égards, le» plus grands sucrés. Les obus éclataient 
la plupart dans la terre, quoiqu'ils eussent été comme à l'or- 
dinaire. Seulement, les coups tirés avec les obusiers, n'é- 
taient pas aussi justes, qu'ils le sont ordinairement avec les 
canons, quand on se sert de bons boulets. 

Mais il est probable, que les boulets creux concentriques, 
lires avec des pièces de 24, touchent le but presqu'aussi sou- 
vent que le'^ boulets pleins — Mais en supposant même, que 
les premier» loucbent le but moins souvi'dI, ei que^ par con- 
tre M produisent un eiTet beaucoup plus grand, que les ((< 
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uicrs, ne seraient-ils pas toujours uae amélioration dans 
certaÏDCs circousLanceâ ? 



233, Ânlrofois, on se servait senlcment, pour la mîtraîlle, 
de balles en plonib. Mais on a reconnu ensuite, que ces balles 
De produisent pas l'elTct de celles en fer, attendu qu^clles se 
colIeQt TuDc à Taulrc dans la iilèce, qu'elles s'applalïssent, 
el qaV'Ies ne ricochent pas. Dans les Mémoires d'artillerie de 
Sdieel, el dans l'ouvrage d'Antoni, De Fusage des armes-à-feu, 
on fait mention d'eiiwrîences qui ont été faites daos l'arlille- 
rie Française et Sarde, et qui ont confirmé cela. Cependant, 
on peat se servir, en cas de licsoîn, de balles de plomd , pour 
lamitrailtc, avec une rhargc faible, environ du 1|4- du poids 
da boulet; moj'tiiinant qu'on mettra un fort culol en fer, 
ou en bois, cnlce la poudre cl les balles. Le comte Guillaume 
de Biickcbourg s'en est servi dans le fauconneau d'une livre, 
et il en a obtenu un bon effet. 



DilTéreace des bnlles de fer balLu et de Ter coulé. 



934. Les balles de fer, poar la mitraille, sont coulées on 
baltaes. On prélend, dans l'artillerie française, comme on le 
^l dans les Mémoires de Sclicel^aToir reconnu que les balles 
d» foc ballu ricochent mieux, que celles de fer coulé. On so 
s«rt aussi de baltes forgées dans l'artillerie prussienne. 

CeUviKÉtwence, par rapport au ricochet , cstprrbablemeof 



I 




faible, caricsballos coulées ricochent très loin, même dans un 
terrain unij comme beaucoup d'expârienccs, faites à Hanovre, 
l'ont fait voir. Mais pcul-âtre que les balles de fer battu ne 
s'éparpilleotpas autant, et qu'elles dégradent moius lespiùcesj 
que des balles coulées. Celles-ci ont encore un grand inconvè- 
DJentj cVst que, si elles sont dares ou aigres, elles ne restent 
pas entières, mais sortent en morceaux des canons; et qnc 
leur grosseur est si différente, qu'elles sont rangées très ir- 
rég-uliérement dans la boite. 

235. Pourseservir desballesàmitraille ,on les renferme 
dans un sac, ou dans une boite de fur blanc. On nomme la 
première manière, mitraille en grappe deraisin, parceque les 
balles sont ficelées avec une cordelette, et que le corps de la 
cartouche présente la forme d'une grappe de raisin. On a 
reconnu, par l'expérience, que les balles reçoivent une vi- 
tesse plus grande, l'orsquc l'on met, entre elles et la poadre, 
un fort culot en fer. Une grappe de raisin ordinaire consiste^ 
outre les balles, en un culot de fer, dans le milieu duquel se 
trouve un cjlindre, ou une broche, aussi en fer. Les balles 
sont rangées, par couches, aulour do cette broche. Si l'on 
met 6 balles dans chaque couche, les balles de fer pèsent en- 
viron autant dudemi-onccs que le boulet de la pièce pèse de 
livres. SI la couche n'est que de S, chaque halle est un peu 
plus pesante. Aulour des halles et du culot est le sac, et autour 
de celui-ci la cordelette. Le sachtit de poudre est uni au sabot. 

Quand tes balles sont renfermées dans une boite de fer 
blanc, la broche qui sert, dans les grappes de raisin, à con- 
durver la forme, est ici superflue ^ et chaque couche consiste 
alors en une balle, qui est duiis la milieu, et 6, ou un plus grand 
nombre, qui sont à Tctitour. Si l'on employé des balles très 
grosses, chacune delà douzième partie du poids du houletj on 
ne peut mettre que 3 dans une couche. Alors chaque ballo 
p(>se i onces dans lecanou de 3 1|2 livres dans le canon de 6, 
et 1 livre dans Le canon de 12. 
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L'espèce de milraiDej dans laquelle on se sert de boUes, se 
nomme boitp-à-halles. 



Poids de la mitrailki 



ê 

ipes ae raisin. 



S36. On fait les boi les- à-balles ou les grappes a 
d'an poids é^al à celui des boulets, ou bien, d'un poids plus 
fort, en sorte qu^elles pèsent de 1 à 1 fois 1|3 aiiliint que le 
boult'I; parcntisôqnenl,si l'on cmployp île" l'»ll"> qui pésfni 
aolant de demi-onces que le bnulel fiési> de livres, il Pu l'ii'n- 
environ de 28 à 4t (de 5 à 7 couches) laiis cliaquelKtllc, ou 
9SC. Lb poids de la miiraillo peut bien s^élever au deliidupuida 
du boulet ; toutefois, dans les pièces de canipai;nc ordinaires, 
la mitraille avecle culot, et la boite, ou la broche, ne doit pas 
excéder 1 fois 1|2 le poids da boulet, et l'on peut établir. 

1° Que, dans les canons de campagne les plu<i légers, la rai- 
traiile doîl-éire du même poids, que le boulet) 

2" 0"e, dans les canons de campagne m'>jens, dans ceux 
qui [jésctit 150 livrrs par livre ilu boulet, le poids de la boite 
cnlière iic doit pas excéder I foin I ;2 celui du boulet. 

3° QuBj dans les pièces, qui pèsent 200 livres. e( plus, par 
livre du boulet, la mitraille ne peut pas pe^er aulelâ de i> 
fois autant que le boulet. 

Cetio différefcc de nombre «les halles, dans Hes jiiéres ')■• 
même calibre et de poids differeul ; cette •iiflVrence; fondi-e 
sur la nature des choses, n^a encore été observée dans aucune 
artillerie. Nous croyons devoir placer ici celle observation, 
alin qu'elle n'échappe pas à ceux qui pourraient faire usagn 

^e notre délerwiiiflUân, 
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337. Dans Va rtJI le rie française, onadeox espèces de bajlei 
pour la mitraille, et chaque boUe enconlieDt it de la premiërç 
espèce, Hatis lo's les calibres ; et 1 12 de la sf^conde espèce; 
dans les calibres do 1 -2 ol de 8 , et G3 dans le calibre de 4. 
Les biillcs 'O'il dons une boîte ibs fer blanc, qui est garnie en 
dessous d^ua culot de fer, de 2 à 3 lignes d'épaisseur. Elles 
sont rangées par couches; uuc dans le milieu , et 6 autour de 
celle-lii. Gomme il y a 6 couches, chaque boite devrait con- 
tenir ta balles moins celles du milieu, étant posées axe sur 
a^e, 5 de ce^ balles occupent le mêmn espace, en hauteur, 
que 6 qui sont placées dan^ les intervalles de celles qui sont 
au dessons. La seconde espèce de balles se renferme, comme 
la première, dans des bottes de fer blancj mais chaque couche 
est ici de 2i, dont 4 dans le milieu, et 20 à l'entour, Dans 
les calibres de 1 â et de S , le^ boites ne sont pas unies à la 
gargousse. Mais dans le calibre de i, le sabot delà gargousse 
est posé sur le culot de la boite ; de sorte que le fer blanc re- 
couvre le sabot de quHques lî/jnes, et qu^il peut élre solide- 
ment cloué k cc'ui-ci. Les gro ses halles posent autant do 
demi onces, que le lnmlel pi'Si; de livres, et parcon-'équent, 
celles de 12 pèsent fi onces; celles de 8, * onces ; celle de 4, 
2 onces. Les petites n'ont qu'environ le tiers du poids des 
grosses. Le poids total des boites à ballnsest de: 

Dans le canon de lii, . . ^0 livres 14 onceii 
» de 8, . . 14 » G >} 

!) de 4, . . 7 » 8 » 

La charge de poudre est de : 

pans le canoD de 12 . . 4 livres 4 gnces 
M de 8 . . 2 » 12 

» de 4 . . 1 'I 1* 

i^Mémoirei d'ariilkrie i$ Sekeel, pag. t38 à l:t5, 






Dans l'arlilleric danoise, chaque coup à mitraille conlîeat 
100 balles, de sorte que chaque bulic p^sc 2 odccs, dans lo 
calibre de 12; 1 once, dans le calibre de 6; et l|2oncc, dans 
Je calibre de 3. Les balles soDt dans des bolles de fer blanc, 
quiont un fort culot en fer, et un couvercle en bois. Les Ta- 
bles 26, 27, et 43, préseoteat la construcliondesboilcs-à- 
liallcsdansl'artilleric autrichienne cl anglaise. 



238. Dans presque toutes les artilleries, on met de forts 
calots en fer, entre la poudre et les boUes-à-balles; on pré- 
tend, qu'ils contribuent beaucoup à donner de grandes por- 
tées, qu'ils y a des balles qui, sans les culots, n^auraîenl au- 
cune force^ et tomberaient tout près de la pièce On s' appuyé 
snr des expériences, et l'on n'a presque pas de doute surl'exac- 
titade de cetic assertion, cependant, il nous est impossible 
de présenter un rapport circonstancié d'cspériences, qui 
aient porté la conviction sur cet objet. Il resterait encorcàsa- 
voir, quelle force on doit donner à ces culots, relativement à 
leur desliaaliou. Gomme nous pouvons encore moins répon- 
dre à cette question, nous donnons ici les diincnsions fran- 
çaises, qui sont probablement fondées sur dos expériences, 
comme toute la consiruction française de la mitraille 



L'épaisseur du culol est de 
Dans le canon de 13 . 

u de 8 . . 

» de 4 . . 

l'obusicr de 6 pouces 



1|2 lignes 
l|2 ,, 



SUR l'artillerib. 

Dans le canon de 12 le culot pt^c 1 livre 5 onces 

le fer blanc >j » 3 1|2 » 

le convercle i) « 1 1[2 » 

la boite vuidc 1 livre 13 onces 



Jusqu'à présent, ces culols ont i'ià plais i mais on prélend, 
dans l'arlillerie française, avoir maintenant reconnu, que 
la mitraille produit un plus grand effet, quand les culols sont 
convexes du coté de la poudre et concaves du coté des baltes. 



Union de la gargousse a 



:c le boulet uu lu balte-à- bit Iles. 



239. Dans l'artillerie anglaise, la garjoussc est séparée du 
boulet et do la boilc-à-balles, dans tous les calibres, et on les 
charge séparément. 

Dans les pièces de campagne autrichiennes, depuis le cali- 
bre de 3 jusqu'à celui de t2 inclusivement, le boulet ou la 
bolle-à-ballcs est nni à lagargousse; cela n'a pas lieu pour le 
canon de 18. 

Dans les pièces françaises, la poudre est unie au boulet, 
dans tous les calibres, mais elle n'est unie ausboiles-à-balles, 
que dans le calibre de 4 ; dans ceux de 8 et de 1 2, les baltes- 
à-balles sont séparées. 

C'est sans doute un grand inconvenicnt,quc les gargousses 
soient séparées des boulels el des boUes-à-balle9;car on ne sau- 
rait assez simplifier la charge des bouches -à-feu ; elle s'exé- 
cute dans des circonstances, qui produisent te désordre et la 
confusion, à un plus haut dcgrù, que l'un ne croit , si l'on 
n'est pas af^mfi/ artilleur. 

L'expcrience apprend d'ailleurs, qu'un peut, sans ii 



inconvé- S 

m 
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DÎcnfs pssenfiHs, nnirla gargousseâ la bolte-à-b 
dans lo ca!il>ri' tie 12; muj'GDDant qu'on ( 
nablement l'iotérieurilu caisson. 

2*0. L'union du boulet au sahol, an moyen de deux ban<I<>- 
leltes de fer blanc, parall Cire la mpillenre el la plus solide. 
Tout autre mode de les unir diminuera le «enï davantage, el 
empêchera rinIrodBclion des boulets les plus forts, tandis 
qu'elle n'éprouverait aucune difficulté avec les bandelettes de 
fer blanc. On a croisé, autour des boulets, une bandelette de 
sept feuilles do fer blanc superposées, et le boulet n'est pas 
moins entré dans la pièce, qui avait une ligne de vml. 




Boites-à-balles des obusiers de c 



241. La boîte-à-balles de l'obusicr français, de 6 pouces, 
renferme Si ballcii, de t pouce i lignes 9 points de diamètre, 
ou du poids d'environ 4' onces. La boite entière pèse 30 li- 
vres, et la cbarge est de 1 livre li onces. Dans l'obu^ieray 
trichîen, de 7 livres, la botte contient 57 balles de 3 onces; 
la charge efit de 1 livre i onces Dans l'obusior anglais, de 5 
ils pouces, ta boîte contient 55 balles de Sunces; la charge 
est de une livre. 



L'obus chargé pése^ dans l'obusier français, 22 1 [2 livres 
» autrichien, 12 m 

» anglais, 16 » li^ euvîron 



Ainsi, dani ces obviers, te» bDlte^ll•batlol sont Iw&aconp 
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plus pEsaiilfs, quilles obus, et pëseot presque une fois cdileml 
autant que ceux-ci. (*) 



EîTet des balles de difTérentes grosseurs, à des distances différei]t«i> 

— Détermination de la grosseur des balles. 



242. Pourse faire une iilcc de l'effet de la mitraille, il est 
nécessaire de rapporter ici quelques résultais d'expériences. 

Si, <lans un terrain qui ne soil pas très inégal, on lire à 
mitrai li' contre un mur de planches, chaque boîte contenant 
il balles, et i-huqui- balle pesant autant de demi-onces que le 
biJiijei pirse lie litres, on frappe les planches, 

Avecla piécedc 12, à 1,000 pas \ 

de 6, à 800 u > d'environ 7 halles. 



j. de 3 , à 650 : 

Ces halles touchent te mur de planches, il est rrai, mais il 
n'y en a pas, â heauconp près, la moitié qui traversent les 
planche)^ de sapin ou de pin, de 3{4ii 1 pouce d'épaisseur, les 
autres n'ont plus assez'de force,pour les Iraverserj elles ne 
peuventdonc faire que des contusions. 

llne li^ne d'infanterie est d'environ 6 pied?i de hauteur; îl 
n'y aurait donc que 5 1|4 balles qui l'atteindraient, à la dis- 
tance susmentionnée. 

Tel est Teffel qui a lieu dans un [erraiii qui n'est pas lout- 
à-fait inégal j mais, dans un terrain très iuégal, l'effet est 

(•) SI l'auteur ne s'est pas trompé en donnant plus liant le poids 
et le nombre dei balles des obusiers flutricbiena et ^n^lais, il K 
irompe certainement tel. 




beaucoup moindre, cl l'auteur s'est convaincu, par plusienrs 
expériences, que lorsque l'inêgalilé du terrain empOclic le» 
balles de ricocher, il n'y en a que la moitié du nombre indi- 
qué plus haut, qui arrive jusqu''au mur. Mais, par contre, 
sur UD terrain parfaitement un ij et dur, ce nombre est notable- 
ment plus grand. 

On a d'ailleurs supposé encore, qu'on avait donné cboquc 
fois le pointage qui convient pour la distance; si ou l'a man- 
qué, l'effet est encore moiiulrc de leaucoup. 

On peut Inférer des observations qui viennent d'être expo- 
sées, et des résultats d'cApéritaces qui seront présentés à- 
aprèSj que les no lions qu'on s'est faites en France, sur l'effet 
de la mitraille, d'après les expériences de Strasbourg, (Mémoi- 
res de Scheel, page 108.) dont il est fail mention dans tous les 
ouvrages d'arlillerie français,que ces notions. disons- nous peu~ 
vent suggérer des idées très fausses sur !'< ffet de la mitraif/e. 

243. Si la pièce s'approciic des murs de planches, l'effet 
devient plus grandiilyaplusdeballesqui traversent leraur, 
■I y en a plus aussi qui l'atteignent. Cet accroissement d'effet 
à petites dislances, est le plus grand possible, si la disposition 
du terrain permet peu de compter sur les balles qui ricochent, 
comme par exemple, contre une haute montagne, dans un 
terrain très iuegal, etc. 

Dans un terrain uni, l'effet, c'ost-à-dgre, le nombre des balles 
qui atteignent le but, ne s'accroit que jusqu'à une ccrlaine 
proximité, environ 500 pas ; si la pièce est plus proche, il y 
a tant do balles qui passent par-dessus les murs, que l'effet 
n'augmente pas, ou du moins qu'il n'augmente pas beau- 
coup; et mémo, si le mur n'a que 6 pieds de haut, it diminue, 

244. Pour quel effet, un coup à mitraille est-il préférable 
à un coupa boulet? C'est un point qui n'est pas encore décidé. 
Le boulet a, sur la balle, les avantages suivants; 1°. Il répand 
plus d'éjiouvantc par sou bruissement; 2". Il renverse uue 
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file entière, tandis qne la balle ne tue le plus souvent qu'un 
homme j 3°. Il a encore ordinairemeut autant d'effet sur la se- 
conde ligne et sur les réserves, que sur la première ligne. Le 
boulet ricoche dans beaucoup de terrains , où la balle s'arrêta 
tout court; il est vrai que le coup à mitraille a, par contre, 
l'avantage de ne pas exiger un pointage aussi exact, que le 
coup à bonict. 

Aux distaices, et avec des boites -à-balles mentionnées an 
n" 21-2, on frapperait une ligne de cavalerie de 7 baltes, etane 
ligne d'infanterie de 5 1;2 balles, dont la moitié seulement se- 
rait capable de tuer. Ainsi, dans le cas le plus favorable, les 
balles, qui toucheraieni, seraient au nombre de 3'lj2 contre 
la cavalerie, etdc2 1/icontre l'infanterie; et encore ces balles 
perdraient une partie considérable de leur effet, à cause de la 
dislance, en sorte qu'il n'y aurait qu'environ une balle dont 
l'effet pourrait être compté. C'est probablement par celle rai- 
son, qu'un a Gxé dans l'artillerie française, la plus grande dis- 
tance à laquelle on emploie la mitraille, à 1000 pas pour le 
canon de 1 2, à 875 pas pour le canon de 8, et à 7âO pas pour 
le canon de i; toutefois cela dépend beaucoup du terrain. 
Sur un terrain 1res inégal, raboteux et mou, ou sur des mon- 
tagnes, ou, pour mieux dire, partout où les boulets ne rico- 
chent pas, la distance, où la mitraille peut produire de l'effet, 
est beaucoup plus petite, que dans un terrain dur et uni. 
(N*2*2.) 

245. Si l'on employé des balles plus petites, que dans l'es- 
pèricnce du § 4?0, on ne peut s'en promettre aucun effet aux 
distances sus-mentionnéesj toutes les expériences le prouvent. 
Mais si l'on employé des balles plus gro3ses,el par conséquent 
en plus petit nombre, ces balles auront sans doute de l'effet i 
une dislance plus grande; mais comme leur nombre doit dé- 
croître en raison inverse de leur poids, la partie des balles qui 
touchera^ sera aussi plus petite, dans le même rapport. 
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Dans le canon 



De 900 à 1 100 pas 

« 700 « 900 K 82 

1 400 a 700 R l£t 

H 300 « iOO u 250 



DanslecanoQ de 6 



De 700 a 900 pas 

« 400 n 700 « 
« 300 n 400 II 
« 100 « 300 « 




Dans le canoD de 3. 



De 500 à 700 pas 


4t balles de 


1;2 ODCe. 


« 300 (1 500 K 


63 II 1 


II 


« 100 « 300 « 


84 « 


3,4 « 



D'après cela, il faudrait avoir quafre sortes de balles poof 
)es canons de 12 et de 6, et 3 sortos poar le canon de 3; maîi 
comme il se présenterait de grandes diiScultés dans Temploî 
de celte mitraille de tant de grosseurs différentes, on s'est gé- 
nératemcnt borné à an plus petit nombre d'espèces. En effet, 
•i l'on avait, par eicmplc, 4 sortes de mitraille, pour le cali- 
bre de 13, et que le cas arrivAt, qu'il fallût les consommer 



toutes à la mémo dislaDce, à quoi servirait alors d'avoir des 
espèces différentes? Ajoutez à cela, qu'on ne sait jîiniais exac- 
tement la dislanee de l'ennemi, cl qu'on ne peut parconsé- 
qucnl choisir exactement l'fspécc de mitraille qui convient à , 
celle distance; en tin, avec tant d'espèces, on sera souvent ex- 
posé, dans la chaleur du combat, à prendre l'une pour l'autre; 
car il faut alors avoir plusieurs coffrets ouverts, pour pouvoir 
prendre tantôt celle-ci, tantôt celle-là. 

D'après ces considérations, ce qui parait le plus avantageux, 
c'est de n'avoir que deux sortes déballes, dans chaque calibre, 
l'une pour de grandes, et l'autre pour de petites distances. 



Grosseur des balles pour lii pièce de G. 



248. Quand il s'agit de déterminer deux sortes de balles 
pour la mitraille, il faut savoir quel poids auront les grosses, 
et quel poids les petites. 

L'expérieucti apprend, que les balles de 3 onces, dans le ca- 
non de 6, produisent autant d'effet, entre 600 et 900 pas, que 
toute autre espèce^ qu'à des dislances plus grandes, les balles 
de 6 onces ont, à la vérité, plus d'effet; mais qu'au delà de 900 
pas, le coup à boulet a probablement autant d'effet, dans le 
canon de 6, que le coup à mitraille avec des balles de 6 onces. 
(Vojez n" 244 et 245.) 

249. On peut juger, par la table suivante, do l'effet de la 
diècc de 6, avec des baltes do différentes grosseurs, contre un 




)>oiir tes grandes distaDces, de balles de 6 onces, à raison de 
28 par botle. La boite à mitraille de la pièce de 6, du poids de 
1200 livres, cooliendrait 96 balles de 1 1/2 once, et celle de 
la pièce du poids de 1500 livres en contiendrait 110. 

La pièce de 6 légère, qui ne reçoit qu'une charge du Ijt en- 
TÎron du poids du boulet, (pour les coups à boulet), doit avoir 
aussi une mitraille plus légère, à moins que l'affût ne soit 
d*une force plus qu'ordinaire. Les boîtes ne doivent pas con- 
tenir plus de '28 balles de 3 onces, ou 56 balles de 1 1/2 once 




Groiseurdus bnlles, pour le c^uionde 13. 



251. Le canon de 12, dans nu terrain uni, et jnsqo' 
distance do 1100 pas, peut vraisemblablement produire encore 
plus d'effet, avec 41 balles de 6 onces, qu'avec son boulet; at- 
tendu qu'il porte, à cbaque coup, dans une ligne d'infanterie, 
environ 6 balles, et même de 10 à 12 sur un terrain 1res dur 
et uni. 

En donnant à ce calibre des balles de 1 t\2 oucc pour les 
petites dislances, à raison de 1 64 par boite, on pourra se ser- 
vir des balles de 6 onces pour les portées de 700 à 1000 pas, 
et de celles de 1 1/2 once pour les distances plus rapprocbées. 
À 800 pas, les balles de 3 onces auraient, à la vérité, plus 
d'effet, que les deux espèces ci-dessus, mais la différence est 
de peu de cbose; car en admettant mCme que le nombre des 
ballesdeSonces, quitoucberaient lebut,futpluscoisidérablej 
que te nombre des balles de 6 oncesj celles-ci, par coDlre, an- 
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raient encore de reffet contre les lignes éloignées, les réserves 
etc., ce qu'on ne peut pas attendre, au même degré des pre- 
mières. 

Les balles de 1 1/3 once ont encore ici un avantage qu'il ne 
faut pas omettre de citer, c'est que, dans un terrain inégal, 
elles font plus d'effet, a la distance de 600 pas, que les balles 
de 3 onces. Dans un terrain inégal, les seules baWe^ qui attei- 
gnent le but, sont celles qui n'ont pas touché la terre, et leur 
nombre est beaucoup plus grand dans les balles de 1 1 [2 once, 
que dans celles de 3 onces. Celte observation est un résultat 
d'expériences réitérées. 

252. Ce qui vient d'Ctrc déterminé, relativement à la mi- 
traille de 12, ne s'applique qu'aux pièces de ce calibre, dont 
la charge est du 1/3 du poids du boulet. Quand elles sont plus 
pesantes, on leur donne un nombre plus grand de halles, en 
suivant à peu prés le rapport du poids. La charge, en mitraille, 
d'un canon de 12 du poids de 2900 livres, peut aller, selon 
la force de son afTût, de 48 à 55 balles de 6 onces. 

Au contraire, dans les pièces de 22 légères, quand elles ne 
comportent qu'une charge du 1;i du poids du boulet, on ne 
doit mettre que 28 balles de 6 onces, ou 112 balles de 1 1;2 
once; mais il faut toujours considérer ici le poids des afTùts. 



Grosseur des balles pour l< 



353. A 700 pas, io canon de 3 produit autatit d'effet, dans 
un terrain uni, et plus d'effet, dans un terrain inégal, avec 
des balles do 1 1/2 once, qu'avec des balles de 3 onces. 

Mais, aanlelà de 700 pas. par exemple à 800, l'eflet des 
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Duiles de 3 onces n'a probablement plus d'avanlage sur celai 
fleS' coups à boalcl (Vojez n° 224.), etn'cslpas non plastrëi 
supérieur à ceirii des baHes de 1 1j2 once,commc onic voitpdr 
I es pcriunce suivante qui a eu lieu dans un terrain uni etfhfr. 



Canon de 3 de campagne : 

à 800 ( avecdesballesdeS onces 
pas \ del o. 1{3 

à 60Uia\ecdtis balles deSonces 
\y.n { delo. I|2 
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On n'a supposé ici que les canons de 3,de600livresdepoids 
el (tn 1;4 livre de charge. Pour des canons plus pesants, ou 
augmenterait le nombre des balles; et on le diminucraït, pour 
des canons plus légers; en conséquence, on obtiendrait, avec 
les premiers, un efTel encore plus considérable, que ci-dessus. 



Crosseur des balles pour tes obusiers de 7 et de lO livres. 



254. It paraît résulter des expériences les plus soigneuse- 
ment conduites, que dans un terrain qui n'est pas parfaite- 
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bicnt uni, on ne peut pas se servir arec avantage de la mi- 
traille, à plus de 800 pas ayec l'obusier de 10 livres, et & 
jjIds de 600 pas avec l'obusier de 7 livres. 

Diaprés nue autre expérience, à la Térité, incomplète, 
l'auteur croit qus l'obusier de 10 livres chargé de 70 balles 
de i onces, et celui de 7 livres cBar^ d'un même nombre de 
balles de 3 onces, produisent, le premier jusqu'à 800 pas, et 
le second jusqu'à GOO, un effet peu inférieur à celui qu'on 
obtiendrait de toute autre espEcéde mitraille Si alors le poids 
du calot en fer, joint à celui du bois, ne passe pas environ • 
i i\2 livre, le poids total de la milraille estdc 15 livres pour 
l'obusier de 7 livres, et fie 20 livres pour Tohusier de 10 li- 
vres; ce poids est parconsèquent à-peu-près égal a celui des 
obus. La mitraille pèse d'ordinaire 1 fois l|-2 autant que 
l'obus ; mais si l'on remplace li coups de celle lourde milraille, 
par 3 coups de notre mitraille légère, ces trois coup.'< produi- 
ront certainement plus d'effet, à des distances cousidérablesj 
que les deux autres coups; et ils ne coûteront pas plus a tran- 
sporter. Cet objet mérite sans doute d'être soumis à des re- 
rberches plus exactes, bien que notre opinion se trouve par 
faitement d'accord avec une expérience incomplète. 
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CHAPITRE XV. 



DES ARTIFICES. 



Notions préliminaireB. 



255. On emploie, dans les bombes et dans les artifices : 
1° Le Puloérin, et la partie de la pondre qui reste dans le 

(amis, lorsqu'après l'avoir tritarée, on a fait passer le pul- 

vérin; (() 

3" Le Salpêtre. Avant de s'en servir, on le raffine, cVst-à- 

dire^ on le met en roche. Cela consiste à le faire bouillir et à 

(1) L'aiiieur désigne celle punie lu [ilus grossière de iu poudre 
irilurée et tamisée par le tenue de Knirschpulver, qai signifie pou- 
dre écrasée, concassée, broyée, etc. (irad.) 
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inAltE SDH l'artillerie^ %iS 

l^écumer, en versant dessnsun peu de vinaigre, dans leqael 
on a fait dissoudre un peu d'alun; on fait évaporer l'eau, et 
on remue le salpêtre jusqu'à ce qu'il soit en roche. Ensuite, 
on le tamise; et les parties dures, qui restent dans le tamis, 
sont conservées pour des usages particuliers; 

3° Le 5oi//(-e, Pour s'en scrvirj on le concasse, on le pul- 
vérise, et on le passe au tamis. S'il n'est pas pur, on com- 
mence par l'épurer; 

V Le Charbon. On le réduit en pondre, et on te tamise. Oa 
choisit de préférence celui de chenevottc, et aussi ceux de 
bois d'aune et de sapin ; 

5° VAnlimoine. On se borne nie pulvériser et h le passer 
au tamis. Il donne un feu (rés binnc; 

6" Des Etoapilles, Elles consistent en des brins de coton, 
d'ordinaire en 3 ou 5 brins réunis, qui ressemblent à une 
petite ficelle. 

On les laisse, pendant 12 heures, dans de l'cau-de-vie, où 
l'on a fait dissoudre un peu de salpêtre. Ensuite, on les trempe 
dans du pulvérin, qu'on a imbibé d'cau-de-vie ou d'esprit-de- 
vin, et d'cau-de-gomme. Si l'on veut que les élou pilles soient 
très vives, après les avoir imbibées de pulvérin humide, on 
les saupoudre de poudre écrasée, (KnirschpuI ver.) 

Si l'on emploie, pour faire iGséloupillesj des Itls de chan- 
vre, ou des ficelles d'éloupcs imbibées d'an mélange d'cau- 
de-gomme et de pulvérin, on les nomme ^Aon EtoupilUs lentes ^ 
parcequ'cllcs ne propagent lefeu qu'avec lenteur. 

Les étoupîlles, soit lentes, soit vives , sont coupées de 3 
on 3 pouces, pour élre employées à garnir un projectile 
d'artifice. 

7° La Rocke-à-feii. Elle consiste, dans l'artillerie liano- 
vrisnne, en 



8 parties de salpêtre, 
4 H de soufre, 
1 partie d'antimoiac. 
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On foDiI d'abord lesoafre, on y mctensuite le salpêtre et 
l'antîmoiDc, jusqu'à ce que le mélange se mette eu pelote. 

Alors on fant cette masse dansun billot creux, disposé pour 
cet usage, et enduit à l'iulérieur d'huile de liu. Le billot 
est composé de deux parties, qui sont unies par des liens en 
fer. 

Quand la masse est refroidie, on la brise en morceaux. 
Cette rocbe-3-feu donne uue flamme blanche parfaitement 
belle. 

Dansl'artillerieautrichiennc, ou fait usage d'une composi- 
tion moins coûteuse, 



Elle consiste eu 






6 livres de salpêtre, 
2 M d'antimoine, 

12 M de poudre écrasée , (knirtchpulver).'^ ' 

7 1) de soufre, 

4 1)2 ODces d'cloupilles, en lïls courts. 

Dans l'arlillerie) française , la roche-à feu ordinaire coq- 
sisleen < 



16 parties de soufre 
4 » de salpêtre 
4 » de pulvérÎD 
4 M dépendre en graineg. 
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Deux autres compositions : 
1" 2> 

6 6 partiesde soafre, 

i 2 )) de salpêtre^ 

2 1)2 3 u de pulvcrin, 
1 1|2 3 » d'AntimoÏDe. 

La roche-à-feu se dîslingue de toutes les compositions d'ar- 
tifices, par sa grande dureté. Elle ressemble tout-à-rait à' Une 
pierre ; et lorsqu'elle est en inorceaus , on peut l'empiojer 
sans cartouche, et sans aucune autre espèce d'enveloppe. 
^ Elle donne un feu clair et très vil', mais de pou de durée ; 
elle sert à éclairer et à embraser les matières conibuslibles. 
Les morceaux de rocbe-a-feu sont difliciles à allumer; c'est 
pourquoi on les enduit d'une masse bumide de pulvérin et 
d'cau-de-vie, mêlée d'un peu d'eau-de-gomihc. 

■ 80 Autre composition wcmdiaire elle consiste en 

9 parties de poix, 
2 1 de suif, 
18 » de poudre. 

On fait fondre lesnif et la poix, ensuite on y met la poudre 
et la quantité d'étoupe nécessaire, pour donner à ta masse 
une entière consistance. 

Cette masse ne jette point de clarté, mais elle brùle lente> 
ment, elle est par là meilleure, pour incendier des matières 
combustibteSj et moins coûteuse que la rocbe-à-feu. Mais les 
corps qui en sont composés; perdent promplementleur forme 
et ils prennent feu difficilemeut. 




Propriélés générales des substances qui enl 
lions d'ariifices. 
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256. t' Ln composition d'arlificc la plas vive, est celle où 
il n'entre que de la pou<Ire, et surtout de la poudre en graius. 
La poudre écrasée ne Taii pas une composition aussi vive que 
le pul vérin. 

2° Plus les compositions soot battues^ et plus par consé- 
quent le corps, dont elles sont formées, a ses parties rappro- 
chées, plus elles sont Icnlfs. Quoique la poudre en grains 
s'enflamme en un moment, quand clic est dans son état na- 
ture), il lui faut un temps notable pour s'enflammer, quand 
elle est fortement comprimée. 

3° Plus on met de poudre dans une composition , plus elle 
est vive. 

4'° Plus une composition s'approche des proportions des 
parties composantes de la poudre, plus elle est vive. Plus elle 
s'en éloigne, plus elle est knte. 

En ajoutant à une composition une partie qui la rappro- 
che des proportions des connposantes de la poudre, on la rend 
plus vive qu'eu y ajoutant de la poudre mCme. 

5" VhuHe et le suif rendent une composition plus tente , 
mais par contre, ces substances entretiennent le feu plus long- 
temps ; elles s'attachent aux matières combustibles, et les in- 
cendient ainsi plus promplement. Elles sont d'ailleurs moins 
coûteuses que toute autre partie composante des artiflces. 

G La poix, la colophane, la résine et le goudron, brûlent 
rarijemeni cl vivement, et néanmoins elles rendent plastenls 




une compositioa vive, et proJuiscnt par là un fen qui s^en- 
Ireticnt plus longtemps. — Elles s'attachent aux corps qu'on 
veut incenilicr, et accèlôrent leur combustion, 

7" Le camphre modère les compositions vives qui ressem- 
blent a la poudre, répand une lumière d'une belle clarté, 
brûle dans l'eau, et sert de préservatif contre l'humidité. 

8° Vantimoine brut, mfilc avec du salpêtre, produit une 
détonation, et par conséquent il remplace, à quelques égards, 
le charbon. H donne une belle flamme blanche, et il est, par 
là, d'une grande utilité dans les polsà-feu et dans la roche-à- 
feu, quand on veut qu'elle donne de la lumière. 

9° L'eaM-de-uîe et V esprit -de -vin servent à humecter les 
compositions, pour leur donner la consistance nécessaire, 
sans nuire à leur force nia l'uniformité de leur effet. Du bon 
esprit-de-vin rectifié et du vinaigre très fort donnent de la 
force à la composition. 

Une composition humectée n'a pas besoin d'ôtre battue; 
elle présente par conséquent beaucoup plus de facilite pour 
la confection des fusées d'amorces. 

tO" La gomme sert à unir les parties composantes, et di- 
minue plutôt la vivacité du feu qu'elle ne l'augmente. 



257. Les bombes sont des globes creus,en fer (§23). Le fer 
des bombes est, ou d'une épaisseur égale, ou d'une épaisseur 
différente; dans le premier cas, on les nomme concentriques, 
et dans le second cas; excentriques. On remplit de poudr» 
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(S iéiaae an rnnlUl général -, il âanbk poeituit qac les 

bombes d^an fer ai^T« «ciaUicot en pbs de morceaux que 

celles en fer icoace. 
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t liv. 
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200 
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15Û^_ 


« 30 
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« 30 
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3 liv. 
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tt 30 
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2 liv. 1{2 
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2C^H 


u 30 
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2 Ht. 


n'a point 


écla^H 


« 30 


aigre 


2 liv. 


15 


20^M 



Les bomlics étak'iit placées dans des fosses qu'on avait 
crouséespour cet objet; elles étaient très épaisses à leur partie 
infi^rieuro, et s'amincissaient peu à peu jusqu'à /'(ei7. Les éclats 
inférieurs étaient très gros. 

Parmi €0s bombes il s'en trouvait quelques unes, dans l'in- 
térieur desquelles on av^t pratiqué, en les coulant, des cae 
vit^ do furnio carrée, dont l'idée avait été proposée par l'in- 
spBCleur des forges 5lunAe/; ces bombes donnèrent, toutes 
circonstances égales, plus d'éclats que les autres. Ou en resta 
lA sur cul objet, et il n'est pas à la connaissance de l'auteur 
qu'on en ail fait d'autres épreuves. 

Lc8 expériences précédentes furent renouvellées, et l'ou ob- 

(I) Lu leclciir se souviendra que les nombres qui indiquent le 
calibre, en jioids, duiveiiiéire doublés pour avoir le véritable poids 
difsbombeï. , 
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jterva en général : que les bombes ordinaires , formées d'as 
certain alliage de fer tenace et du fer aigre, et forlcment char- 
gées, éclataient par fois, celles de 30 livres en 30 morceaux, 
et celles de 7 livres en ^0 ; mais qu'il y avait peu de ces bom- 
bes qui dunnassenl un tel nombre d'éclats, et que la plupart 
en donuaienl â peine la moitié. L'auteur a été présent à l'une 
de ces expériences, qui fut failo en 1783, à peu de dislanee 
de Hanovre. 

262. L'épaisseur des bombes varie beaucoup; toutefois ell« 
n'est guère que de deux pouces dans les bombes les plus 
fortes, et de 3]^ poucea 1 pouce au plus dans les petites. 
(Vojez les tables 19" et25° du premier volume, 3)', 50', M* 
et 15' du deuxième volume. 

Quand les mortiers reçoivent de très fortes charges pour 
porler les bombes à de très grandes distances (comme 
cela arriva, par exemple, nu siège de Gibraltar), il peut se 
faire que les bombes d'une trop faible épaisseur soient bri- 
sées en plusieurs morceaux par !e choc de l'explosion. 

Le renfort de la partie inférieuren'obviepasii cet accident, 
car les bombes paraissent souffrir autant, en cet endroit, 
qu'à la partie supérieure. (Voyez le 6' numéro du Nouveau 
Journal Militaire^ page 217^ etc.) 

Dans l'artillerie française, les bombes de 12 pouces n'ont 
pas plus d'épaisseur que celles de 10 pouces i on peut donc 
donner à celles-ci, proportionnellement à leur poids, une char- 
ge beaucoup plus forte qu'aux premières, sans craindre que 
ta force de la charge les fasse crever dans le mortier. 

Corameles bombes de gros calibre se brisent aussi quelque- 
fois en tombant sur des murs, il parait qu'on doit, par plu- 
sieurs raisons, employer généralement, pour celles-ci, an fer tt- 
naee, ou moins aigre, que pour les autres. 

L'auteur a remarqué, au bombardement de Menin, que lu 
renfort de la partie inférieure des bombes n'empêche pas 
H' 47. 3«siKtii, t. 16. novkhbriï ISiâ 16 
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Ho'cttCT se brixM em Inwhwt, car ctll« àe lapoocssebri- 
s énBksrats,el pM-coa- 
e les BDilïm ne fàs- 
fCat cluigai» ^ae fffin» I5M fot in pnÎBl oâ 1rs bom- 
bes tamkaâetn, tt ^*m m ks lîrilpoilmm ^ ançle élné. 
aUcaJa ^ae besBCMip Je b oM bri 4e li pi a cn ae ^'enfon- 
gaical pag aam. 4»i in pwé» poar Iti br^w ca édaiant. 

263, Oa voit, par tout et qui vkal f être dît, <|a'(n poar- 
rail Ironver qatl^ae i sBélientioBi â &ire rriatiietnent à la 
forme des bonbo.à h qadkë da fer et â b fom ie b charge, 
moTeonanl qn'on «Kunettrail ers divers objets â dos recher- 
rbes csacies; on voit aassi t^aH est oéce^saire, si l'on r^al 
procéder »cropaico§cineat , de taire des eipèrienres a*ec les 
anciennes bombes, poarêprooTer avec quelle charge dn ntor- 
licr on peot encore les emplojer, qaelle est la charse la pins 
avantageuse à donner aux bombes, elc. 

26(. Les arlilleors ne sont pas enliéremenl d'accord relati- 
vement à la charge des bombes. Quelques uus pensent qne la 
<^h»r^e la plus faible donne le plui d'éclats ; d'antres croient 
qu'une charge plus forte produit des éclats plus petits. Les 
eipérienccs que l'auteur connaît sur cot objet ne paraisseni 
pas avoir donné des rcsullals décisifs (n* î6t)- Il semble pour- 
tant que la charge la pins forte so<t la plus œnvenable dans 
des sièges, parce que les bombes, en tombant dans des para- 
pets, dans des magasins, des terre-pleins, sur di's plateformes, 
elc., bouleversent tout ce qui se trouve autour d'elles, et font 
'(•ffet d'une petite mine. 

Au sicfîc de Valenciennes , les bombes de 60 et de 75 li- 
vres qui étaient remplies de pondre, renversaient des maisons 
presque tout entières '. On les tirailen partie sous les angles de 

(1) J'ai ¥11, lorg de la dèmoliiion des maisons situées en avant 
tleCraïe, ei> I70i, que cela ëCaii très facile. On a aunii rapporté 
un ««éftemeiil ^ni avait eu lien penilaiii le siège de Ziegenhein, «n 




45" elde 60° ; aussi les bombes pcnétraieDt jusque dans tes ca- 
ves,et y faisaient l'effet de petites mioes, qui ébranlaient ou 
détruisaient les fondations de la maison. 

Si les ouvrages qu^on bombarde sont peu éloignés, il ne 
faut pas employer une charge assez forte, pour être soi-même 
exposé à recevoir les éclats. 

Avec des bombes moyennes qui ue doivent exercer leur ac- 
tion que sur les travailleurs et dans les tranchées , en lançant 
beaucoup d'éclats, une très forlecharge parait être superflue 
(n" 261). Toutefois la cbarge ne peut guère se trouver trop 
forte dans les petits calibres, comme on le verra par l'expé- 
rience suivante : 



144. 

200 

200 

. . .„ ^ 1 " " 300 

centrique; 12 onces rtc/ g ,3 3 

pouureia reniplis-^ ' ' 



Mortier de 5 livres. 

La bombe pesait 10 

livres; elle était con- 



Morlrer ilelO livres, 
La bomlic posait 21) li- 

j elle était conccn- / 12 10 300 

trique ; une livre et \ 12 n'a point éclate 

demie de poudre la J le 16 400 

rcmplissail. I 1(; 14 600 

600 



11U0, événement qui me parut invraisemblable, lorsque j< 
primer le journal (le ce siège. (l'iouveau Journal militaire, 
inéro, p. 235 et3ôO.) 




Dans les expériences qui eurent lieu à Hanovre ea 1789. 
il semble que les bombes des mortiers de 30 livres, quand elles 
étaient chargées de 3 livres de poudre , éclalaicDl en plus de 
morccaus que lorsqu'elles avaient 2 livresde cKargc; et que 
les obus des obusiers de 7 livres donnaient plus d'éclats, avec 
18 onres de poudre qu'avec f t onces. 

On ne doit jamais donner moins de 14 onces de charge e 
la bombe du mortier de 7 livres, moins de 1 livre â celle 
du mortier de 10 livres, et moins de 2 1|2 livres à celle 
du mortier de 30 livres. Si l'on met I livre 1{8 de 
poudre dans la première, 1 1|2 livre dans la seconde 
et 3 livres dans la dernière, il (>st probable qu'elles éclateronl 
en plus de morceaux qu'avec toute autre charge plus faible. 
Les charges dps bombes françaises sont beaucoup moins 
fortes (tables 25 et 36), quecelles des bombes anglaises, autri- 
chiennes et saxonnes. Les Français paraissent avoir suiti les 
expériences de Bélidor, qui sont en contradiction avec ceWes 
que nous avons rapportées. Il ne veut mettre que 3 livres de 
charge dans les bombes de 12 pouces, qui pèsent 150 livres; 
et il prétend avoir reconnu qu'elles éclatent en plus de mor- 
ceaux, avec celte charge, qu'avec une charge plus forte. 
Vallièrc combattit celte assertion, et demanda 8 à 10 livre» 
de charge. 

On voit, par tout ce qui précède, combien cet objet aurait 
encore besoin d'être éclairci, et combien il serait important 
de le traiter par des expériences. 

2G5. Dans l'artillerie autrichienne^ la charge des bombes 
ne consiste pas seulement en poudre, on y ajoute encore 
une certaine quantité de roche-à-feu (u" 253), dont la qua- 
lité est déterminée dans la table. 

Seluii Adye, cette roche-à-feu consistait, à Valencienoee, 




50 parties de salpâlrc. 
28 — soufre. 
18 — anlii 
6 — résine. 



Dau! V Aide-Mémoire, page 657 
-l'eu, la composition suivante : 



indique pour U rochc- 



Salpétrc 4 parties. 

Pulvérin 2 — 

Borax i — 

Camphre 2 — 

Soufre 1 — 



Mais l'auteur préfère les compositions (]ui ont été décrilei 
auti° 255. 

Il faut mettre de la roche-à-feu dans les obus cl dans lei 
bombes, soit pour la campagne, snit pour les sièges. Il en ré- 
sulte un grand avantage^ c'est que la bombe, non seulement 
nuit par ses éclats, maisen même temps elle embrase les corps 
combustibles, et devient ainsi dangereuse sous deux rapports. 



266. Dans les anciens temps, on s'est servi de boulets 
creux, et ils ont été l'objet de plasieurs expériences pendant 
la guerre de sept ans, et depuis ; mais on n'a jamais décidé' 
si l'on pouvait s'en servir aujourd'hui avec avantage. Dan» 
les sièges, quand on peut lancer dans les ballerics ennemies 




un boulet ou tinebi)mbe remplis de poudre^ lesquels, eo éda- 
lanl, bouleversent la terre autour dVos, on produit par li 
beaucoup |ilus d'efrct qu'en lançaot des boulets pleins, qui 
endommagent peu les épaulemcnts, à moins qu'ils ne frap- 
pent dans les embrasures. En campagne même, un boulet 
qui éclate à la liu de sa couri^c, est d'uu avantage considéra- 
ble, attendu que le tir est fort incertain, surtout à de grandes 
^listanccs. 

On a toujours cru que les fusées se sépareraient dnboalet, 
avant d'atteindre l'objet, ou même, qu'après l'avoir atteint , 
elles ne pourraient continuer de brûler dans rcpaulement. 
I.e peud'cspérience , que l'auteur a pu faire sur ce point, 
semble néanmoins apprendre le contraire. 11 a tout simple- 
ment (isé, au sal>ol de la gargousse , un boulet creux avec 
une fusée ordinaire, laquelle était tournée vers la boucfae de 
la pièce j il a tiré ce boulet contre un épaulementsiluéà 400 
pas, cl il a reconnu que la plus grosse partie de la fnsée avait 
pris feu, qu'elle avait enflamniÉ la poudre contenue dans le 
boulet, qui était alors enfoncé dans l'épautcment; et que le 
boulet avait éclaté. 

Il est donc convaincu de l'avantage des boulets creux, sans 
pouvoir dire si cet avantage serait 1res considérable; choiic 
qui ne peut-être décidée que par un plus grand nombre d'ex- 
périences. 

Le général Gassendi, àansV Aide-Mémoire page t91.,cbcr- 
che, par le récit d'une expérience, â jelcr du doute sur l'u- 
tilité des boulets creux. Mais danscclle expérience, en tirant 
à 240 toises (600 pas), on a mis 9 boulels, sur 30 , dans une 
batterie do 3 embrasures; 5 de ces boulets ont fait un petit 
entonnoir; el4 ont éclaté dans la terre, sans former d'en- 
tonnoirs, attendu qu'ils s'étaient enfoncés profondément ; il 
parait donc que cetefTel a pourtant été plus considérable, quu 
celui qui aurait été produit par des boulets pleins, si l'oiicon' 



sidère surlout que les premiers , en éclatant à la fm de leur 
carrière, auraicnl encore fait, par celle circonstaDCC , un 
plus grand mal, àl'cnnemij que les boulets pleins. 

Au siège de Gibraltar, en 1780 elc, onalancëuntrësgraDd 
nombre de bombes de 5 1 12 poucos, avec des canons de 24 , 
aSn d^incomnioder les trarailleurs des Irancbêes qui ctaieDt 
très éloignées. On disposait les fusées, de tnanièFC à ce quo 
les bombes êclalassent, en alteignanl la Irauhée. Il arriva 
assez souvent que ces bombes produisirent un effet considé- 
rable. Dans tous les cas, leur effet était lieaucoup plus grand, 
que celui des boulets pleins. Dans ce siège, on a probable- 
ment tiré environ 50,000 bombes avec âes canons. (Voyez his- 
toire du siège de Gibraltar , dans les années I779n 1782; Ha- 
novrejcbez Ileiwing.), 

On tirait ces bombes sans sabots, mais on y adaptait un 
bouchon d'ctoupe, afin que les fusées , lorsqu'on cbargcail , 
restassent tournées vers In bouche Quand les canons avaient 
de fortes charges, les bombes ëlataienten sortant. 
La suite au prochain numéro. 
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En ilnnvlep 1S4S. 

Tntni'U' DE L'ANGLAIS. FAR^Plm. JESSK. 
(Suilc.) 



CHAPITRE VIII. 



Mous nous disposons oiivaciierle pays.— Concessions de tout 
lure. — Nouvelles conférences, délais inutiles. — Mauvai; 
des chth rebelles. — Nouvelles diflicultés. — Complut iram^ 
contre reuvojé par SlahomeJ Atber. — Sir 'Williani est , 



12 décembre. — On ne peut nier que sir Wiltiani Slac-I 
naghten n'ait été Torcé par les pressâmes représentations del 

_ nos officiers supérieurs de traiter contre sa propre opînionj^ 
avec des hommes dont il méprisait le pouvoir , et dont Id 
perfidie était proverbiale. Il est également vrai que, quellff 
qu'ait été son imprévoyance avant que la léiiellion éclatât J 
il montra ensuite, au milieu des périls qui nous environnè-J 
rent, un courage vraiment anglais et une énergie qui, soum 
des supérieurs plus habiles, n'eût point manqué de relevcpl 
le moral du soldat et de lui rendre son zèle et sa valeur au >l 
milieu des suufrrancGB qu'il était appelé à supporter. Je puis 1 
dire, sans crainte dûire démenti, ue pendant toule la« 

y durée du siège on ne fit presque pas une ùpératior 
ne rot entreprise à la suggestion et môme aux supplications^ 
de l'envoyé , qui offrait sans cesse de loui prendre sous si 
K" 47. 3* lii». T. 16. nnvKMRni 18i3. i^ 



responsabilité. Soyons jusles, el payons ce iriliut à la raé- 
inoire d'un homme doni les actes voni avoir à subir un 
examen sévère : le devoir d'un témoin oculaire n'esi-îl pas 
de défendre les actions iwasées conire toute mauvaise inter- 
prétation, et d'olTrirà l'admiration publique tout ce qu'il a 
vu en elles de noble, de grand et de généreux? C'est la con- 
naissance uniquement publique que j'avais de l'envoyé qui 
me porte à écrire ces lignes; mais , si j'osais , dans un sujet 
d'une importance aussi vitale, suivre seulement l'impulsion 
de mes sentiments intimes, oui, je le sens , tout mon en- 
traînement serait pour mon pauvre général, qui, hélas! 
n'existe plus (i); lui qui m'honorait deson amitié; lui [dont 
les infirmités avaient, en bonne justice, tant du droits à l'in- 
dulgence. Avec un esprit et des talents peu ordinaires et 
une réputation jusque-là intacte, il eut le tort funeste 
d'abandonner à un âge avancé un état de repos et de bien- 
être déjà prolongé pour aller s'exposer, sous un climat 
nouveau, aux fatigues et aux peines inséparables d'un haut 
commandement ; il ruina de la sorte sa santé déjà al- 
térée, et (ce qui pour un militaire était un malheur bien 
plus grand) il fil un ton considérable à la haute réputation 
que ses premiers services lui avaient méritée. Son son 
doit servir d'avertissement à ceux qui, comme lui, Bers 
d'une réputation de trente ans, acquise sur les chatnps de 
hataille du la Péninsule , son] trop disposés à oublier les 
invasions que le temps a fait subir à leurs facultés intellec- 
luelles et physiques. 

On lit immédiatement connaître au shah Sbooja)i les a 
clés du traité, par lequel cet infortuné monarque âe t 

(I) Il est mort prlsonnipr des .afghans, el stiucorps, rappi 
JrIJalabad, y a été ensevi-li par les soins de sir li..>lipii Siilf. 
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encoie «ne fois condamoB à passer sa vieillesse dans l'exi! 
Cl le déshonneur. Comme première condition, nos troupes 
devaient ce jour-là même quitter Bala-Hissar [l'enlrevue 
Rvecles chefs avait eu lieu la veille, te 11); mais leur départ 
fui un peu retardé par les préparatifs indispensables. A la 
chute du jour une députalion des chefs eut une enlrevuB I 
avec le shah, ei lui fit de leur part une proposition irès- 
inatlendue : ils lui offraient de le laisser sur le trône à 
condition qu'il donnerait ses filles on mariage aux plua 
considérables d'enire eu\, et qu'il se déferait de l'ha- i 
biiude offensante qu'il avait de faire attendre quatre heures 1 
à saponeles principaux nobles du royaume quand ils de- 
mandaient audience. Les Afghans détestent l'étiqueile, et le à 
shah Shoojah, en tome occasion, y tenait d'une manière rtdi^ 
cule; c'était la cause principale de son impopularité. Celjl 
arrangement ne devait point annuler les articles du traité 1 
qui avaient trait ii notre évacuation immédiate du pays; ei I 
déjà l'on nous demandait comme otages plusieurs oAîcîera I 
mariés, ainsi que leurs familles. J 

13 décembre. — Tel était l'orgueil invétéré du roi, qu'il ac-1 
cueillit fort mal ces propositions, quoiqo'il n'eût d'autre al- i 
ternativc que de les accepter ou d'abandonner immédiate- 
ment le pouvoir. L'envoyé néanmoins av^il peu de confiance j 
dans la sincérité des rebelles , car la haine du chef des Do- j 
' raneespour le shah était notoirement connue. Comme alors 1 
notre retraite était tout à fait décidée, el que noire magasin, 
qui était remplid'effets, allait avant peu devenir la proie de 
l'ennemi, le général ordonna que quelques munitions fus- 
sent remises à certains de nos valets de camp; et des offi- 
ciers furent choisis pour veiller à la distribution qu'on allait 
faire des nouvelles armes el des nouveaux vêtements c 
échangedeceux qui étaient ou vieux ou abîmés. Ladisciplin 



s'élaii lellement relâchée et les ordres supérieurs étaient 
si peu écoutés des soldats el même des oOGeiers, que plu- 
sieurs de ces derniers, chargées de conduire les compagnies, 
se conienièrenl d'envoyer leurs liOrnrncs au magasin S6 ser- 
vir eux-mômes à leur choix. Les diiïérenis objets avaient été 
disposés, fauie d'un endroit plus commode, sous les arbres 
d'un verger, et confiés à la surveillance d'une Irès-faiblegarde. 
Il en résulta, comme on aurait dû s'y allemlrc, une scène 
inconvenante de désordre el de pillage que vinrent encore 
augmenter les domestiques du camp; car, s'imaginant que 
permission avait été donnée à chacun de prendre ce que bon 
lui semblerait, ils accouraient par centaines vers cet endroit, 
et se faisaient si peu faute d'ajouter nu lumulte, que plu- 
'sicursofiiciers, survenus pour rétablir l'ordre, virent pendant 
quelques minutes leur autorité méconnue. La place à la lin 
fu i débarrassée de ces avides intrus, el le soir même la plus 
grande partie des objets dérobés fui retrouvée. Celle cir- 
constance néanmoins est un exemple du manque de disci- 
plinequi commençait alors k se faire voir dans tous les raugs 
de l'armée. 

A deus heures dans l'après-midi les troupes deBala-Hissar, 
composées du 54" N, 1., delà moitié de l'artillerie à cheval, 
commandée par le capitaine Niclioll, et d'un détachement 
du train de montagne, avec deux obusiers sous le lieute- 
nant Green, commencèrent à évacuer la forteresse. Leur 
marche était embarrassée par une pièce de 9 en fer et par 
unobusierde 24 en cuivre, traînés tous deux par des bœufs; 
le général avait commandé qu'on les laissât en arrièi'e, 
mais son ordre n'était (loint parvenu. Comme il y avait 
grande rareté de provisions au camp, le capitaine Kirby, 
officier du commissariat, fil préparer au plus vite environ 
■1,600 mannes de blé et de farine pour les y Iraiispurtcr. On 
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; temps a los rasseinbl 
ger; comme la journée s'avançait, el que le liers à 
peine de ces vivres élaîl prôl, le major Ewari crut devoir 
se melLre en roule sans différer davantage. Il trouva , 
en dehors , à la porle de la Torleresse , Mahomed Akber 
Kan qui l'ailendait avec un petit corps de troupes, atin 
de l'escorler au camp. A l'approche de la nuit une foule 
épaisse d'Afghans armés fut aperçue ae rassemblant sur la 
colline de Seeah-Sung, au pied de laquelle nos troupes 
devaient passer; tout donnait à soupçonner quelque tra- 
Iiison. Pendant que l'arrière-garde, avec le canon du train de 
mon lagneel une partie du ba gage, franchissail la porte, quel- 
ques-uns des hommes de Mahomed Akbcr, s'avancèrent sam 
bruit, et essayèrent do pOnêtrer dans le fort, Ueureusement la 
garde du roi les reconnut; les portes aussitôt se refermèrent, 
et l'on lira sur eux un coup ou deux à mitraille, mais si prC'- 
cipilammenl, qu'on manqua de lucr le capitaine Gouolly et 
plusieurs Gipa^es; quelques-uns de ces derniers furent même 
grièvement blessés. On ne peut guère douter que l'intenlioa , 
de Mahomed Akber n'ait été de s'emparer de la porte avec 
une poignée de SCS hommes, atin que les Afghans, se précipi- 
tant delà colline, vinssent ensuite l'aidera se rendre maître 
par assaut du corps de la place. La vigilance de la garnison 
ayant dérangé son plan, le rusé chef espéra que, pour nos 
troupes, les portes se rouvriraient; il ordonna donc au 
major Ewart, vu l'heure avancée et l'altitude menaçante 
prise par les masses sur la colline, de diflérer sa mar- 
che jusqu'au lendemain malin. Le major, par suite de celte 
injonction gluante et inattendue, pria le roi de laisser 
les troupes rentrer dans le fort pour y passer la nuit; mais 
le monarque, dont la fourberie de Mahomed Ahher avait 
éveillé les soupçons, refusa positivement. La perspec- 
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livti (tu paiiscr la nuit le long des murs de la citadelle, 
sur un tenain bas et marécageux, saus lentes et sang 
couvertures, sans t'eu et sans alimenls, était assez iriaie 
pour les ol&ciers et pour les soldats; oulrc que la crainle 
d'une trahison de lapartdeMahomed Akber, et le voisinage 
dangereux de la muliitudearmée, donL les Tanaus brillaient 
sur les hauteurs voisines, ajoutaient encore au malaise 
de culte situation, he froid était excessivement vif, et 
mais peut-être les troupes de l'Inde n'avaienl auparavf 
passé une aussi pénible nuit. 

14 décembre. — Le matin de bonne heure Mahomed Akber 
ayant ordonné le dépari, les troupes se mirent en mar- 
ine. L'avani-garde ne fut point inquiétée; mais l'arrièr^ 
garde, en atteignant la base de la colline de Seeah-Sung, 
à essuyer la fusillade de l'ennemi, qui occupait la haul 
La pièce de9 alors s'élant trouvée uu instant séparée de la 
lonne en traversant un cours d'eau, les Afghans en foule se 
jetèrent dessus, et égorgèrent impitoyablement un pauvre 
artilleur malade que, faute d'un moyen de transport pli 
commode, on avait attaché sur la pièce. L'approche du l'i 
rière-garde et un coup ou deux à mitraille de l'obusier 
montagne chassèrent les assaillants; Mahomed Akber li 
même les empêcha de nous causer plus de mal ; car suivi de 
quelques-uns des siens, il galopa sur eux, et menaça de 
brûler la cervelle au premier qui oserait encore s'opposen 
la marche du détachement. Nos troupes atteignirent le cal 
vers neuf heures du matin. 

16 décembre. — Le shah Shoojah, pour des raisons person- 
nel!^, n'acceptant point l'arrangementqui devait le laisser 
en possession de ses droits, le traité garda sa forme première; 
mais les chefs refusèrent positivement de nous fournil 
vivres ondes fourrages jusqu'à ce que, pour les assurer ci 
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pléiementde notre sincérité, nous )eur abandonnassions tous 
les foris situés danslevoisinageimmédiat du camp. Le four- 
rage alorsétait devenu si rare, que nos chevaux n'avaient pour 
toute provonde que des écorces d'arbres môlôes à leur fumier 
qu'on relevait chaque jour et qu'on éialait devant eux. Les 
domestiques du camp étaient réduils à se nourrir de la cliair 
des animaux qui mouraient de faim et de froid. Il nous res- 
tait à peine deux jours de blé pour les soldats. En abandon- 
nant nos forts, qui tous commandaient le camp, nous nous 
mettions entièrement à la mei'ci de l'ennemi; dès lors, s'il 
le voulait, notre position n'était plus tenable. Mais ceux q»i 
à cette époque nous commandaient semblaient persuadés 
qu'il ne nous restait d'autre espoir que de nous soumettra I 
aux demandes des cbefs, quelque déraisonnables qu'elles 
fussent. Nos troupes furent donc retirées des forts de Rika- 
bashee, du Magasin, de ZoolfeUar et du Wusjeed vis-à-vis da 
la porte ouest du camp. Les Afghans occupèrent immédiate- 
ment toutes ces positions, et nous remirent comme otage 
Nussuroollab Kan, frère de Nuwab Zuman Kan, en nous;^ 
envoyant 150 manées de blé pour les troupes, et en nous 
promettant 2,000 chameaux et 400 poneys pour effectuer 
notre marche sur Jellalahad. 

i8 décembre. — Le relard qu'apportaient les chefs à nous 
fournir des moyens de Iransporl et IS- lenteur du shah à 
prendre un parti, nous forçaient ù différer de jour en jour 
notre départ. Pendant ce temps la rigueur de l'hiver aug- 
mentait, el chaque heure de délai empirait noire situation. 
Ce matin la, notre état devînt plus désespéréque jamais, car 
une neige épaisse couvrit le sol à une hauteur de cinq 
pouces et ne disparut point depuis. C'était un nouvel ei 
mi à combattre, et nous devions le trouver plus formidable 
que toutes les armées des rebelles. 
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19 décembre. — L'envoyé ayant expédié l'ordre d'évacaer 
Ghuznee, il fuldûcidé que le 27° régiment N. I., qui y était 
en garnison, traverserait la valléedeZoormul, et suivrait la 
roule de Dera-lslimael San. 

20 décembre. — L'envoyé eut uiie entrevue avec les chefs: 
ils exigèrent qu'une partie de nos canons et de nos muni- 
tions d'ariillerie leur lût immédiatement remise ; et ils de- 
mandèrent en outre qu'on leur livrât comme otage lo bri- 
gadier Shelton. Lo lieutenant Sturt, indigné, proposa nu 
général de rompre le traité, d'employer tons nos moyens de 
lïansport au service des malades, de n'emporter que le strict 
nécessaire, et de marcher sans plus attendre sur Jetlabbad. 
liais jamais le général ni ses conseils ne pouvaient so ré- 
soudre à risquer lu perte totale de l'armée pour sauver l'hon- 
neur national. 

On l'a dit avec raison: un conseil de guerre ne se bat 
jamais. Une lueur d'espérance jusque-là nous était restée: 
les forces du colonel Maclaren, alors à Candahar, pouvaient 
venir à notre secours; nous apprîmes ce jour-là avec déses- 
poir que les neiges les avait forcées de s'éloigner de Tazee. 

21 décembre. — L'cnvoyé>Conféra dans la plaine avec Os- 
man Kan et Mahomed Akber Kan, Quatre otages lui fureni 
demandés; deux fureni immédiatement remis: ce furent les 
capitaines Conolly'H Airey. Le brigadier Shelion ayant po- 
sitivement refusé de se livrer, on n'insista pas. Dans la 
soirée, les rebelles permirent aux capitaines Trevor et 
Drummond do retourner au camp ; ce dernier ofiicicr élail 
demeuré caclié dans la ville depuis le 2 novembre. 

23 décembre. — Je reçus l'ordre de conduire à noire ma- 
gasin un officier de Nuwab Zuman Kan, pour qu'il y pût 
choisir les objets qui pourraient le plus convenir aux chefs. 
Je lui recommandai une grosse pile de bombes de 8 pouces 
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qui, je le savais, seraient inutiles aux rebelles, car tous les 
mortiers élaienl avec la batterie du capitaine Abboil àJel- 
Jalabad. L'Ai'gban, plein d'empressement, donna dans le 
piège; il iit cbnrger sa prise dans de m6cbaiits caissons, et 
partit tout glorieux. 

Sir William Macnaghten envoya sa voiture en présent à 
Maliomed Akbcr Kan. Le soir même, ce cher préparait les 
embOches si fatales dans lesquelles sir William se laùsa 
prendre le lendemain. Le capitaine Skinncf, alors prisonnier 
d'Akber, fut chargé de porter à l'envoyé des propositions 
tellement avantageuses, que, daus la position critique de 
celui-ci, elles devenaient une irrésistible séduction. 

On saisirait le lendemain Amenoollah Kan, el on nouA , 
le livrerait prisonnier; le fort de Mahmood-Kan serait im- 
médialemeni occupé par un de nos régiments, et Bala-llissar 
par un autre. Le shat) Shoojati serait laissé sur le trône, et 
Mabomed Akber Kan devicndmil son vizir (premier mi- 
nistre); nos troupes enfin conserveraient leur position ac- 
tuelle jusqu'au printemps. — Qu'un bomme rempli d'expé^f 
rience et doué de pénétration, comme l'êiaiL sir William, 
ait pu se laisser un instant abç^er par un projet aussi ab- 
surde et d'une impossibilité si manifeste, c'est lii un exemple 
de présomption bien étrange, et qui ne peut s'expliquer que 
par ce proverbe: « L'iiomme qui se note s'accroche à une 
paille. « Nos affaires étaient alors an plus bas; les chefs 
semblaient n'avoir d'autre but que de retarder notre départ 
jusqu'à ce que les neiges eussent formé devant nous une 
barriiïre iafranchissable qui réduisil nos soldats à périr de 
faim et de froid, sans môme être atteints par le plomb de 
. Un traité passé avec des hommes dont la mau- 
e foi et la perDdie étaient si bien connues, et qui maintes 
avaient fait preuve d'un mépris absolu pour les enga- 
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gemenis les plus sacrés, devait être considéré comme de 
nulle valeur, comiDG un papier noirci. Mais sir William 
semait que sa propre réputation était aiiachée au sucr^ de 
la politique dont il s'était dès les premiers jours déclaré 
le soutien; il comprenait qu'il fallait triompher avec elle où 
périr. Les propositions captieuses de Mahomed Akber sem- 
blaient aplanir toutes les difficultés qui environnaient 
l'envoyé; aussi ce dernier les accueillil-il avec un empres- 
sement qui tenait du désespoir. Il pensa que l'accord des 
chersavait seul fait leur force jusque-là, cl que le plan pro- 
posé pouvait à la Tois détruire cette union et relever notre 
fortune abattue. Sans doute il y avait du danger; mais, ac- 
cablédepuis sis semaines par un désastre toujours croissant, 
sir William semait le besoin déjouer son dernier enjea 
acceptant un plan qui pouvait lui faire regagner tout i 
coup le terrain perdu. 

Fatal égarement! Sir William Macnaghlen approiil^ 
projet, et signa le traité : ce fut sen arrCi de mort.— 
jel n'était pour les chefs rebelles qu'un moyen d'éprtil 
sa sincérité. 

23 décembre. — A midi environ, sir William HacaagM 
accompa^é des capitaines Lawrence, Trevor et HackenA 
quJtl.'t la Résidence des Missions pour se rendre à une con- 
férence avec Ma88med Akber Kan, dans la plaine vers 
Seeah-Sung. Il avait, dès le matin, donné l'ordre au général 
de faire tenir prêts pour un service secret deux régiments 
et deux canons; et, comme l'entrevue présentait des dangers, 
il avait recommandé que la garnison restât sur l'alerte, et 
qua les murs fussent fortement armi^-s. En quittant le camp, 
sir William exprima son mécontentement au sujet du peu 
d'hommes qui garnissaient les remparts, et de la nond 
lance visible des troupes dans un moment si critique. *m 
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l)Liis le commencement âa siège, dit-i), c'est loujours la 
même chose.» Quand il ptissa la [>orle, scite cavaliers de sa 
garde seulement l'accompagnaient; mais bientôt le reste, 
sous les ordres du lieutenant le Geytvinl le rejoindre. 

Sir William alors, pour la première fois, liiconnaSlre aux 
officiers qui l'accompagnaient l'objet de la conférence, et lo 
capitaine Lawrence fut chargé d'aller promptcment à Bala- 
Hissar informer le roi de l'approche d'un régiment. 

Comme on lui exprimait des craintes au sujet du danger 
auquel, en cas de trahison de la part de Haliomed Akber, ce 
projet l'exposerait, il répondit : « C'est dangereux ; mais si 
cela réussit, je n'aurai pas encore couru trop de risques: les 
rébelles n'ont pas exécuté un seul article du iraité, je n'ai* 
aucune confiance en eux; lâchons au moins de sauver notre 
honneur, et tout sera bien fait. D'ailleurs j'aimerais mieux 
souffrir mille morts que de vivre encore six semaines pa- 
reilles à celles que je viens de pnsser. » 

Cependant de nombreux groupes d'Afghans en armes al- 
laient et venaient entre le camp et le fort de Mahraood-Kan. f 
Tout le monde en était inquiété, excepté l'envoyé, dont rien 
ne détruisait la confiance. En arrivant près du pont, on 
rencontra Ma homed Akber Kan, Mahomed Shah Kan, Dost 
Mabomed Kan, Khooda Bux Kan, A^ad Kan, et d'autrus 
chefs, parmi lesquels était le l'rère d'Amenoollah Kan, dont 
la présence eiit pu suffire pour convaincre sir William qu'il 
avait été trompé. 

Après qu'on se fut salué, l'envoyé offrit à Akber Kan un 
superbe cheval arabe, qui le matin même avait été acheté 
pour lui 3000 roupies; ensuite on s'assit derrière un petit 
tertre, d'où l'on ne pouvait être vu du camp. 

Le capitaine Lawrence ayant fait remarquer ta quantité de 
soldats qui les entouraient, afin qu'on les fit éloigner, Ma- 
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homed Akber s*écria : « Non, non ; tous sont dans le secret. • 
Ces mots furent à peine prononcés, que sir William et ses 
compagnons se sentirent brusquement saisis par derrière; 
leurs épées et leurs pistolets leur furent arrachés. Les 
trois officiers essayèrent en vain de lutter; on les entraîna 
loin de l'envoyé, qu'ils aperçurent se débattant violemment 
entre les bras vigoureux de Mahomed Akber ; € toute sa per- 
sonne n'était qu'horreur et qu'effroi. » On les força de mon- 
ter achevai chacun derrière un chef ghiIdjiSy et l'on partit 
aussitôt au galop vers le fort de Mahmood-Kan. Mais les fa- 
natiques Ghazces, voyant le tumulte, étaient accoums en 
foule sur le passage des infortunés, et, tout entiers à leur 
soif de carnage, ils demandaient à grands cris le sang dies 
maudits infidèles. Une escorte de cavaliers repoussait avec 
beaucoup de peine les efforts acharnés de cette multitude, 
qui, armée de sabres et delongs poignards, tâchait de frapper 
les prisonniers, maïs n'osait faire feu, dans la crainte de 
tuer les chefs. 

Quand on approcha du fort, la rage de ces forcenés iîit à 
son comble. Le capitaine Trevor, placé en croupe derrière 
Dost Rlahomed Kan, ayant eu le malheur de tomber de 
cheval, fut aussitôt mis en pièces. Les capitaines Lawrence 
et Mackenzie arrivèrent sans être blessés ; ce dernier avait 
tout le corps meurtri. Tous deux étaient épuisés par suite 
de cette forte émotion. 

En entrant dans le fort, le capitaine Mackenzie fut sur le 
point de recevoir sur la tête un coup furieux, et Mahomed 
Shah Kan, en voulant le détourner, fut atteint lui-môme à 
l'épaule. Enfermés dans une petite salle, nos malheureux 
officiers se virent encore exposés à être assassinés par les 
Ghazees du dehors, qu'on eut beaucoup de peine à empêcher 
de tirer sur eux par une fenêtre, à travers laquelle ces bar- 
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bares vinrenl bientùL, eo proFùrant mititi menaces, présenter 
à leurs yeux ta main Û'uo Européen nouvellement lue (on 
appril depuis que c'était celle de l'envoyé). Pendant cette 
horrible scène, les chefs ghiidjis lâchèrent plusieurs fois de 
rassurer nos officiers, leur rêpélanl de ne rien craindre, 
qu'on les protégerait. Néanmoins jAmenoolIah Kan survint 
et vomit conire eux un torrent d'injures, allant jusqu'à les 
menacer de les faire périr en les attachant à la bouche d'un 
canon. On remarqua qu'au milieu des félicitations que de 
tous câtés on adressait à Mahomed Shah Kan au sujet dos 
événements de la journée, un vieux inoollah (prêtre) ne crai- 
gnit pas d'élever seul la voîx pour condamner tout ce qu'on . 
avait fait, annonçant solennellement que tout cela n'était 
que « démence, > et porterait longtemps malheur à la reli- 
gion de Mabomed, A minuit, les prisonniers furent transfé- 
rés à la maison de Mahomed Akber Kan. Quand ils traver- 
sèrent les rues de Caboul, malgré toute l'eflervescence et le 
tumulte de la journée, le calme régnait partout, et la ville 
ressemblait à une cité de mon; ils ne rencontrèrent per- 
sonne sur leur chemin. 

Akhcr Kan les reçut poliment, el, pour la première fois 
alors, ils apprirent par le capitaine Stinner que l'envoyé et 
le capitaine Trevor avaient été massacrés. Ils surent que ' 
Mahomed Akber avait tué sir William Macnaghien de sa ' 
propre main.Lesirdars'étaitengiigé vis-à-vis deses partisans 
à s'emparerce jour-là de l'envoyé, et à le conduire dans la 
ville : les chefs compiaient dicter alors à sir William leurs 
conditions, et le retenir en otage jusqu'à leur entière exécu- 
tion. Mahomed Akber, jugeant à la résistance que lui oppo- 
sait sir William qu'il ne pourrait point s'en emparer vivant, 
mais décidé cependant à ne point tromper tout à fait l'at- 
icntc publique, — entraîné d'ailleurs par ses passions de 
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lîgre et par le souvenir de ce fjue son pêreavaUsoufferr, 
saisii un pisiolet (donné en présent par l'envoyé quelques 
heures avant), et le lui déchargea au travers du corps. Les 
féroces Ghazees se jelcrent ensuile sur le cadavre, le mirenl 
en pièces, le démembrèrent et irartèrent le tronc à Calwiii. 
où il fut publiquement exposé dans Ghar-Cbouk, le prîacipat 
marché. La tête fut portée à la maison de Nuwab Zuman 
Kan et monirée en triomphe au capitaine Conolly. 

Tel fut le déplorable sort de sir William Macnaghien, 
Jittêraieurinsiruil, politique habile et représentant de l'An- 
Ijleierre à la cour du shah Shoojah Ool Moolk. 

Les lecteurs ne pourront que me savoir gré de leur m^ 
sons les yeux les lettres pleines d'intérêt qu'^crivirenii 
cepénibleévénementles capitaines Mackenzie et Lawrei 



f 



Vous désirezavoir un récit détaillé des ci rcona tances^ 
latives à l'assassinat de sir William Macnaghien, ainsi qu'à 
la captivité et à l'emprisonnement que j'ai subis en celte 
occasion. Vous devez vous souvenir que, depuis longtemps 
avant la fatale journée du 23 décembre, le malheureux en- 
voyé était sans cesse en butte h des fatigues et à des armiétés 
telles, qu'il était impossible b la constitution la plui 
Cl à la tôte la plus fortement organisée de les siipporter ^ 
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en resscmir profondément les effeis. U avail exécuté toutes 
les coudilions préliminaires du traité conclu entre les An- 
glais et les Afghans insurgés; les kans au contraire n'a- 
vaient en aucun point rempli leurs engagements. La mau- 
vaise foi de leur partétait manifeste en tous points, et notre 
position était désespéri^e. Elle l'était d'autant plus, pour 
l'envoyé, qu'il avait reconnu par une cruelle expérience 
qu'on ne pouvait plus compter sur l'énergie ni l'activité de 
nos chefs militaires, ceux-ci ayant fait voir qu'ils étaient à 
bout de patience et de courage. L'infortuné sir Williana 
voyant ses efforts paralysés d'une part par cette honteuse 
faiblesse, de l'autre par une perfidie toute systématique, 
fut conduit il un coup de désespoir; il oubtî^ vous le savez, 
dans un instant fatal, cette règle salutaire qu'il s'était faite 
jusque-là, de refuser toute communies lion avec les rebelles, 
spécialement avec Mabomed Altber Kan, connu, mfime 
parmi ses perfides compatriotes, pour son hypocrisie et sa 
férocité. Dans la soirée du 22 décembre, le capitaine James 
Sbinner, qui avait élé caché dans Caboul pendant la plus 
grande parlie du siège, et qui était depuis peu l'hôte ou ~ 
plutôt le prisonnier de Mabomed Âkber, vint au camp, ac- 
compagné de Mabomed Sudeeq Ran, cousin de Mabomed 
Akbcr, et de Sirwar Kan, marcband d'Arhanee, qui, au com- 
mencement de la campagne, avait fourni des chameaux à 
l'armée; ce dernier avait eu la conliance de sir A. Burnes, 
et dans le fait il était un de nos meilleurs amis. Skinner dina 
avec l'envoyé; ses deux compagnons, durant ce temps, 
restèrent dans un autre appartement. Le capitaine, pendant 
le dîner, dit en plaisantant à sir William qu'il se sentait 
comme cbargé de matières combustibles, car il était porteur 
d'un message du sîrdar pour l'envoyé, d'un message du plus 
mauvais augure. 
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Dès ce moment, je remarquai que les yeux de l'envoyé se 
lixnicnt ardemment surSkinner avec une expression d'es- 
pérance. Il était semblable à l'homme qui se noie; il s'aiia- 
chail à une paille. Skinner néanmoins l'adressa à ses com- 
pagnons afghans, et, après le dîner, lous les quatre se 
reiirëreni ensemble dnns une'chambre. Ce qui s'est passé là, 
je l'ai appris de ce pauvre Skinner lui-même, pendaai le 
temps de ma captivité avec lui dans la maison de Mahomed 
Akber. Mahomed Sudeeq Ql connaître à l'envoyé la propo- 
sition de Maliomed Akber; sir William devait rencontrer 
le lendemain, hors du camp, le sirdar, ainsi que plusieurs 
de ses amis intimes, c'esl-à-clire les chefs des Ghiidjîs de 
l'est; on deva&prendre là un parti destiné à tout terminer 
û la satisfaction générale; l'envoyé tiendrait prèles des 
troupes considérables qui, à un signal donné, se joindraient 
à celles de Maliomed Akber el^ux Ghildjis; assiégeraient, 
enlèveraient le fort de Mahmood-Kan , cl se saisiraient 
de la personne d'Amecuooltah. Arrivé a ce point de la 
proposition, Maliomed Sudeeq donnait à eutendic qu'on 
remettrait alors à l'envoyé, moyennant une certaine somme 
d'argent, la léte d'Amenoollah ; mais eir William repous- 
sa cette orTrc avec horreur, déclarant qu'il u'élaii ni dans 
ses habitudes, ni dans celles de son pays, de payer pour 
qu'on répandit le sang. Mahomed Sudeeq, passant sur celte 
proposition, dit que les kans une fois soumis, les Anglais 
auraient la faculté de rester encore huit mois dans le pays, 
afin de ménager leur crédil ; et qu'ensuite ils évacueraient 
l'Afghanistan comme de leur propre niouvcnieni; qna 
shah Shoojah resterait roi du pays, et que Maliomed Akl 
Kan deviendrait son premier ministre; qu'eniîn, j 
connaître l'assistance de ce dernier, le gouvernement îl 
filais lui payerait 30 lacs de roupies, plus 4 lacs par a 
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sa vie durant. Sir William acciieillit 

vageproposilion avec un empr 
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élraDge eisa 
.1 qui ne peul s'ox- 
pliqucr que pir la supposition, confirmée dtailleurs par plu- 
sieurs autres circonstances, que son esprit, ordinairement 
si Ton, était compléieinenl épuisé. Non-seulement il accepta 
pleinemeni ces conditions, mais il remit à l'insianl même 
une noio écrite tout entière de sa main, dans laquelle il 
déclarait que c'était une excellente occasion de réaliser les 
souhaits vérilables du gouvernement, qui no demandait 
qu'à évacuer le pays, en ménageant Sun crédit le plus pos- 
sible, et que d'ailleurs cet arrangement laisserait à l'An- 
gleterre le temps de faire avec la Russie un Jfaité pour fixer 
les limites que ces deux puissances devaient s'imposer ré- 
ciproquement dans l'Asie centrale. Ainsi se termina ceito 
fatale conférence dont sir William, contrairement à son 
habitude, ne Qt connaître ni'la nature ni le résultat à aucun 
de ceux à qui, dans toutes les précédentes occasions, i) i 
avait montré une confiance entière, c'est-à-dire à Trevor, à 
Lawrence et â moi. II semblait qu'il craignit que noua n'in- 
sistassions sur l'extravagance de ce plan, et qu'il prit grand 
soin de se la dissimuler à Iui-m6me. Pendant toute la ma- 
tinée du lendemain, il eut un air exirémcment effaré et fui 
dans un état d'agitation où aucun de nous ne l'avait tu 
auparavant. Mabomed Akber, à ce qu'il parait, avait de- ' 
mandé un superbe cheval arabe qui appartenait au capi- 
taine Granl, assistant-adjudant général de l'armée. Ce der- 
nier, qui voulait le garder, en lixa le prix à la somme exor- 
bitante de 5,000 roupies. Sir William, peu disposé à payer 
une telle somme, mais déterminé à satisfaire le sirdar, 
m'envoya trouver le capitaine, pour tâcher de le décider à 
se contenter d'une somme moindre; j'avais ordre néan- 
moins, s'il maintenait sa demande, de lui donner les 5,000 
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i.ii pour 3,000, et sir William parut 
aiosî à même de fairû ce piésent à 



roupies. J'obtins l'anin 
très-salisfiiil d'ëlie 
Maliomed Akbet, 

Après le déjeûner, nous fûmes prévenu», Trevor, Lawrence 
el moi, que nous accompagnerions l'envoyé dans sa confé- 
rence avecMahomed Akber Kan. Je le Irouvai seul, quand, 
pour la première fois, il me dëcouvrilde quelle nature était 
la Iransaclion dans laquelle il s'étnil engagé. Je l'avertis aus- 
sitôt que c'éiail un complot forméconirelui.ll me répondit 
brusquement ; « Un complot! laissez donc! Ayez là-dessus 
confiance en moi I n Je ne lui fis donc plus d'autres obser- 
vations. Sir William convint alors avec le général Elpliins- 
lone que le Sl'^tégiment sous le major Ewiirt se tiendrait 
immédiatement prêt à marclicr; le 6' régiment du sliah et 
deux canons furent également commandés. Une circons- 
tance singulière, e[ qui montre la déplorable indécision du 
pauvre Elpliinstone, c'est qu'après que sirWilliani eut quit- 
té le camp avec l'entière assurance que chaque chose avait 
été arrangée selon son désir, le général lui adressa une let- 
tre (qu'il ne reçut jamais), pour lui démontrer les dangers 
du cette attaque el blâmer fortement l'emploi qu'on allait 
faire des deux régimenls que je viens de nommer. A midi, 
sir William, Tr(.vor, Lawrence et moi, nous partîmes pour 
celle ospédition de mauvais présage. En approchant de Ift 
porte de Seoali-Sung, sir William remarqua, d'un air trèa- 
conirarié, que les troupes n'étaient point sous les armes; 
puis il ajouta que, bien que cette tentative fût désespérée, 
c'était encore le meilleur parti à adopter, et que mille moris, 
après toui, seraient préférables à la vie qu'il menait depuis 
quelque temps. 

Après avoir passé la porle. Il se souvint du cheval qu'il 
avait l'intention d'offrir à Mahomed Akber, et il me fit re~ 
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louroer surines pas, pour ordonner qu'on l'amenai. Quand 
je rejoignis sir William, le peu de gardes du corps qui l'a- 
vaient accompagné avaient reçu l'ordre de s'arréier; lui, 
Trcvorel La wrences'éiaient avancés dans la dircciion du fort 
de Mahniood-Kan, quiélailàcinqousixcentsvergesdeaotre , 
rempart esi; ils ollendaient là l'approche de MahomedAkbcr. 
Il parut bieniôl accompagné des siens, i;t l'on se réunit en 
uD endroit qui ne pouvait être aperçu du camp, à cause des 
monticules qui l'cnlouraienl. Un tapis fut étendu sur la 
neige, à la place où elle éiait la moins épaisse, et leskans, 
ainsi que sir William, s'y assirent pour conl'érer. On parle 
souvent de pressentiments : quelque chose de semblable me 
vint à l'esprit, car j'eus bien de la peine à me décider à quit- 
ter mon cheval. Je lu ùs pourtan t , et je fus invité à m'asseoif 
auprès des sirdars. Après les salutations d'usage Mahomed 
Akber commença par demander à l'envoyé s'il êlail bien en 
mesure d'exécuter le plan proposé la veille. « Sans doute », 
répondit l'envoyé. Mon attention fut alors détournée par un 
ATghanquejeconnaissaisdepuis longtemps; il se nommait , 
Gholam-Moyun-Ood-Deen, et il avait été auparavant chef J 
de la police à Caboul. Je me levai, et nous causâmes un peu 
à l'écart. Je me suis rappelé depuis que cet homme avait 1 
alors paru fort occupé de savoir où étaient mes pistolets, et I 
m'avait demandé pourquoi je ne lesavais point sur moi. Je * 
lui répondis que, quoiqueje gardasse mon épée, simplement 
pour la forme, il ne me semblait pas nécessaire, à une con- 
férence toute pacifique, de venir armé de pied en cap. Tout 
son langage n'était que compliments et qu'exagérations-, 
son but, je crois, était de bannir de mon esprit toute dé- 
tlance. A la lin je cessai de l'écouter, remarquant que des 
hommes nombreux et armés jusqu'aux dents s'éiaienl ap- j 
proches de nous peu à (leu, et commençaient à nous envi 
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ronner. Lawrence et moi nous en fîmes l'observaiion am 
chefs principaux, tjLii d'abord affectèrent do les renvoyer en 
les maltraitant; mais Mahomeâ Akber dit qu'il n'y avait an» 
cun danger, qn'ils éutient dans le secret. Je reprenais ma 
conversalion avec Gholam-Moyun-Ood-Deen, quand tout à 
coup j'entendis le sirdar s'tScrier ; « Saisissez-les! saisissez- 
Itis! * et, me relournani, je le vis s'emparer brusquemeat 
de la main gauche de l'envoyé : sa physionomie alors exprî- 
miiil la plus diabolique férocité, Ce fut, je crois le sultan 
Jan qui saisit la main droite de notre chef; ils le renver- 
sèrent et le iraînÈreni derrière une petite hauteur. Les seules 
paroles que j'entendis prononcer à l'infortuné sir William 
furent: « Au nom du ciel.... " J'aperçus encore une fois son 
visage, il exprimait le désespoir et l'horreur. Je ne vis point 
ce que devint Trevor; mais Lawrence était enirainc, eton 
lui arrachait ses armes. A co moment j'étais tellement oc- 
cupé de la scène que j'avais sous les yeux, que Je ne m'aper- 
cevais pas qu'on s'était emparé de ma main droite; queGbo- 
lam, avant si plein de politesse, m'avait posé le canon d'un 
pistolet sur le front, et que les Ghazees m'entouraient la 
sabre nu et le fusil armé. La rËsislance était inutile ; aussi, 
obéissant aux injonctions de Gholam-Moyun-Ood-De* 
car les balles sifQaient déjà de tous côtés à mes oreilles 
gagnai au plus vite avec lui, dans la neige, l'endroit où 
son cheval; mon sabre me futarraché, et j'écJiappai, je' 
sais comment, à toutes les tentatives qu'on lit pour me liM 
Quandjefusmonlé derrière celui qui venait de me captui 
et qui dès lors fut mon énergique défenseur, la foule s' 
crut autour de nous, et les cris : * Mort à l'inlidèle ! » de- 
vinrent plus menaçants encore. Quoique nous prissions la 
fuite au plus rapide galop, ce ne fut qu'avec mille peines 
qucGhoIam-Moyun-Ood-Decn, aidé d'un ou deux amis, put 
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IDC faire éviter et parer tous les coups de sabre doul on 
voulait me frapper, car les furieux n'osaient faire feu dans 
la crainie de tuer mon conducteur. Obligé même, un mo- 
ment , de détourner son cheval , il dil'laclta son turban , et 
l'éleva sur ma tëie (c'est l'appel le plus BiOlennel que puisse 
faire un musulman), les suppliant ainsi de respecter, au 
nom de Dieu, les jours de son ami. Enfin , en montant une 
pente glissante, le cheval tomba : mon chapeau m'avait été 
arraché, et je reçus alors sur la tête un violent coup de baion, 
qui heureusement ne me iit point tout à l'ail perdre connais- 
sance. J'eus encore l'espril assez présent pour quitter le 
cheval tombé et me précipiter en avant ; mon protecteur et 
un autre homme se joignirent à moi , et, me saisissant dans 
leurs bras, ils m'etnporlêrent vers les murs du fort de Mah- 
mood-Kan. Je ne sais point comment j'atteignis l'endroit où 
Mahomed Akber recevait les félicitations de la multitude; 
mais je mo souviens qu'un fanatique se précipita sur moi, 
me serra le cou enire ses deux mains au point presque de 
m'élouflcr. Je dois dire, pour rendre jusiîce à Mahomed 
Akber, que, voyant les Gliazees chercher à me massacrer 
après que j'avais atteint ce lieu de refuge , il mit l'épée à la 
main, et se lit vaillamment jour autour de nous, pendant 
que mon conducteur et Meerza Baoodeen Kan, obligés de 
me serrer contre la muraille, me couvraient de leurs corps, 
et juraient qu'on ne m'atteindrait qu'en les tuani eux- 
mômcs. 

Néanmoins, dèsque Mahomed Akber me crul en sûreté, 
l'orgueil prit cher lui ledessus;Jl tourna autour de moi , 
répétant avec un air de triomphe ei d'ironie : « Vous vous 
eniparerezdemonpays! « puis il s'éloigna, el je fus entraîne 
vers la porte du fort, où de nouveaux dangers m'ailendaicnl. 
Moollah Momin, qui venait de tuer noire pauvre Trevor, 



I 



209 RETP.AiTr; ei destulciio» ■ 

peixlant qu'il galopait derrière moi (le sultan Jan lui avait 
porié les premiers coups), s'y Irouvait entouré de ses hom* 
mes. Il tes excita à me mettre en pièces , eL leur en donni 
l'exemple en rael'rappant le premier de plusieurs coups de 
sabre. Un canon lieureusemenl me séparait de lui; il eût 
néanmoins réussi à me tuer si Hatiomed Shali Kan et qael- 
i]ues-uns des siens ne fussent à cet instant venus à mon sé- 
CDurs. Ils tirèrent leurs épées pour me dérendre, el le chef 
lui-même, ayant passé son bras autour de mon cou, reçut 
sur l'épaule un coup dont HooElah Homin allait me fraiq>erâ 
ta lète. Pendant ce lumullp, je gagnai l'iniérieur du fort; et 
l'on m'enferma dans une espèce de donjon , où je trouvai 
Lawrence sain cl sauf, mais presque épuisé par les vio- 
lences qu'on lui avait fait endurer et Ttiorrible temps de 
galop qu'il venait de fournir; pourtant il n'était point blessé. 
Les cliefs gbildjis Mahomed Shah Kan el son frère Dosi 
Mahomed Kan vinrent bientôt nous trouver; ils lâchè- 
rent de nous rassurer et de nous rendre courage en nous 
répêlant que sir William ei Trevor étaient sains et saufs et 
à l'abri de tout danger. Ils restèrent avec nous l'après-midi, 
leur présence étant absolument nécessaire à notre sûreté; 
caries fanatiques Ghazees, dans leur fureur, essayèrent plu- 
sieurs fois de forcer la porte pour nous massacrer. Quelques- 
uns vinrent à une petite fenêtre nous injurier et nous rail- 
ler; un d'eux, avec sou fusil, nous ajusta, mais nos gardiens 
le repoussèrent. Enlin Anieenoollah Kan parut, et nous 
menaça de nous faire périr a l'instant même. Plusieurs des 
siens s'avançaient déjà officieusement pour exécuter ses 
menaces: mais les chefs ghïldiis les repoussèrent et réus- 
sirent à calmer ce furieux, qui finit, sur leurs prières, par 
nous délivrer de son odieuse présence. Dans l'après-midi 
pour nous outrager, i»n nous montra par la feni^tre, 
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main d'homme nouvcllemenl coupée. Nous sûmes qifè c'é- 
l.iit celli; d'un Européen; mais nous n'apprimes que plus 
lard que c'était la main du pauvre envoyé. De tous les ma- 
homéians assemblés dans ta chambre et occupi's à juger les 
événements de la journée, un seul , un vieux moollali, con- 
damna ouvertement et sans crainte les actes de ses frères , 
di^clarant que c'était une trahison abominable, une honte 
pour l'islamisme. Vers la nuit on nous apporta des aliments, 
et l'on donna à chacun de nous une peau de mouton sur la- 
quelle nous nous étendîmes. A minuit nous fOmes réveillés 
et l'on nous conduisit à la demeure de Mahomed Akber dans ' 
Caboul. Mahomed Shah Kan, avec la petitesse commune à 
tous les chefs afghans, enleva à Lawrence sa montre, pen- 
dant que son frère m'accordait fa. même laveur. Les gardiens 
auparavant m'avaient pris mes bagues et plusieurs autres 
objets. 

Arrivés à la maison de Mahomed Akber, nous fûmes in- 4 
troduils dans sa chambre où il reposait sur un lit. Il nous ' 
reçut avec de grandes démonstrations de politesse, et nous 
assura quel'envoyéet le capitaine Trevonétaicnt en parfaite 
santé; mais il y avait en lui un air contraint que je ne pou- 
vais m' expliquer. Nous ne tardâmes pas à être conduits dans 
un autre appartement, où nous trouvâmes Skinner, qui , pri- 
sonnier sur parole, était revenu à Caboul de bonne heure | 
dans la matinée. Nous étions tous les trois tristes et inquiets; 
notre douleuret notre effroi s'accrurent encore, quand nous 
apprîmes de notre compagnon de captivité que sir William 
et Trevor avaient été lâchement assassinés. Il nous dit 
que la tète du premier venait d'ëire promenée en triomphe 
par la ville. Nous passâmes donc une bien pénible nuit, et 
lo lendemain une forte escorte nous conduisit chez Zumao 
Kan , où devait se tenir une assemblée des kans. Nous trou- ' 
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1er Mahomed Akber. Il nous dit que ce chef commençait à 
voir tout ce qu'avait eu d'impolilique le meurlre de l'eiH 
voyé, crime que du resie il lui avait avoué en verannl beau- 
coup de larmes, qui provenaienl soit de ses prétendus re- 
mords, soit du chagrin réel qu'il éprouvait de s'élre person- 
nellement compromis. En mninles occasions Mahomed Ak- 
hernuusrépéla, à Skinner et â moi, pour s'excuser de n'avoir 
pas protégé l'envoyé, que sirWilliam avait tiré l'Épée contre 
lui. Pendant ce temps, les négociations renouées avec le 
major Poilingcr, qui dans le camp avait remplacé l'envoyé, 
prenaient de l'importance; car, le 30 décembre dans la 
soirée, Akber me lit donner un costume afghan (Skinner 
déjà en portait un}, et nous renvoya loua les deux rejoindre 
notre armée. Plusieurs Afghans avec qui je me trouvai de- 
puis m'assurèrent qu'ils avaient vu Mahomed Akber tuer de 
sa propre main l'envoyé; le fait me fut pariiculièremenl 
certifié par Meerza BaoodeenKan.qui en secret ne cessaja- 
mais d'être bien disposé pour nous. 

Je suis, mon cher Eyre, voire lout dévoué, 

C, Mackenzie. 

Caboul, 29 juillet 18V2. 

(Copte conforme.) 
Vincent Evhe, lieutenant de l'artillerie du fiengale. 




ADRESSÉE PAR LE CAPITAINE P. LAWRENCE, EX-SECRÉ- 
TAIRE MILITAIRE DE L'ENVOYÉ, AL" MAJOR E. POTTIN- 
GER, DERNIER CHARGÉ D'AFFAIRES AUX HISfilONS DE 
CADOUL. 



l'our npondrc à voiro désir, j'ai l'honneur de vous adres- 
ser le riîcil des pari iculari lés relatives à ma captivité et à la 
mon du mon cher, dont le douloureux souvenir ne s'effa- 
cera jamais de ma mémoire. 

I^ 23 décembre à onze heures, je reçus une noie de sir 
William Macnaghien qui me prévenait que je l'accompagne- 
rais avec les capitaines Trevor ei Mackenzie dans une en- 
trevue qu'il devait avoir avec le sirdar Haliomed Akber 
K.an. En cousêquence, ii midi environ, je me rendis, ainsi 
que les officiers que je viens de nommer, auprès de sir Wil- 
liam, et nous panîmes. Auparavant je l'entendis dire au 
major général Elphinstone de tenir prêts pour un service se- 
cret deux régiments d'infanterie et deux pièces de canon. 
En traversant le camp, sur mon observation qu'il y avait à 
l'intérieur de nos lignes plus d'Afghans que de coutume et 
que je ne le croyais prudent, l'envoyé détacha un des Afg- 
hans de sa suite pour transmettre l'ordre qu'on les fit tous 
retirer. II se plaignit que, malgré que le général sût par- 
faitement tout ce qu'avait alors de critique l'état de nos 
affaires, aucun préparairfn'efit été encore fait : • Au resie. 
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dit-il, depuis que l'ennemi nous assiège, c'est chaque jour 
la même chose. » Puis il ajoula : ■ Noire escorte n'est pas 
asscK rorie. » le lui répondis qu'il n'avait demandé que liuit 
ou dis hommes, que j'en avais nmuné seize, et que j'allais 
Taire commander le reste de ses gardes. Ce que je fis âffecti- 
vemenl, priant le lieuii?nanl le Geyl de les conduire et de 
dire au brigadier Slielton, qui avait témoigné le désir d'as* 
sister à la prochaine entrevue, qu'il pouvait les accom- 
pagner. En passant la porte, nous vîmes, à quelques verges 
de nos murs seulement, plusieurs ceniaines d'Afghans ar- 
m(5s; aussi ordonnai-je à l'officier de service de Faire prendre 
les armes à la rûserve pour les aller disperser, et d'envoyer 
prévenir le général de tenir la garnison sur l'alerle. Vers le 
Tort de Mahmood-Kan les Afghans armés étaient en grand 
nombre, mais plus près du camp nous n'en aperçûmes 
aucun. 

Ce fut alors que l'envoyé nous dit que la veille dans h 
soirée il avait reçu du sirdar Mahomed Akber Kan une 
proposition qu'il avait acceptée; qu'il avait toute raison 
d'espérer que cet'arrangement terminerait prochainement 
et d'une manière heureuse nos difliculiés présentes; quo 
Mahomed Akber devait nous li vrer prisonnier le naïbAmee- 
noollah Kan; que dans ce but un régiment allait attaquer 
le fort de Mahmood-Kan et un autre aller occuper Balâ- 
Hissar. Sir William me dit ensuite de me tenir prôi à partit 
au galop pour aller prévenir le roi de l'approche d'un régi- 
ment ei lui faire part dos propositions d'Akber. Comme un 
de nous lui faisait remarquer que ce plan était très-dange- 
reux et qu'il pourrait bien s'agir de quelque trahison, il 
répondit: « Dangereux! peut-ôirc... mais réussissons, ei 
tout sera bien ! tes rebelles n'ont point exécuté un seul ar- 
ticle du traité, je n'ai en eiix.aucnne confiance. Si nousar- 
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rivons par ce moyen à sauver au moins notre honneur, nous 
devrons êire conlenls; j'aimerais mieux mourir mille fois 
que d'avoir à passer six semaines semblables aux der- 
nières. » Nous nous avançâmes vers l'endroit où les pre- 
miers pourparlers avaient eu lieu , et nous y trouvâmes le 
sirdar Mahonied Akber Kan , accompagné de plusieurs chefs 
gliiljjis, Maiiomed Shah Kan, Dost Mahomed Kan, Khooda 
Bux Krtn, Azad Kan, etc. Après qu'on se fut salué, l'en- 
voyij offrit en présent à Akbcr Kan un superbe cheval qu'il 
désirait et qu'on avait acheté le matin même au capitaine 
Oranl moyennant 3000 roupies. Le sîrdar exprima sa grati- 
tude à sir William, et le remercia également d'une belle 
paire de pistolets doubles que l'envoyé m'avait achetée la 
veille pour la lui faire remettre avec sa voiture et une paire 
de chevaux. 
On mil pied iï terre, et quelques housses de chevaux furent 

t étendues au pied d'une petite élévation qui nous dérobait 
en partie à la vue du camp; les chefs choisirent celle place 
L en disant qu'il y avait là moins de neige. L'envoyé s'assit 
[ auprès de Mahomed Akber , les capitaines Trevor el Mac- 
^^kenzieàcôlé de lui. Je me tins derrière sir William jusqu'à 
^Pce que , pressé par Dost Mahomed Kan de m'asseoir , je me 
baissai et je fis remarquer à l'envoyé le grand nombre 
d'Afghans qui nous entouraient , lui disant que, puisqu'il 
s'agissait d'un secret, on devait les faire écarter. Le sirdar 
répondit quu tous étaient dans le secret. A peine cui-il 
prononcé ces mois, qu'on me saisit tout à coup les mains, 
fju'on m'arracha mon sabre, mes pistolets, et qu'on me ter- 
rassa; Mahomed Shah Kan me dit en me serrant forte- 
ment : « Ne résiste pas, ou tu es mort. > Je me retournai, et 
je vis l'envoyé renversé; le sirdar lui tenait également les 
mains, Pauvre sir William! quelle consternation alors dans 
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loulf s^ puisoniie! la n'en \is point davanlage; on mVn- 
iraina, j'entendis plusieurs coups de feu, puis je me semis 
enlevé de terre et placé en croupe sur le clieval de Haho- 
med Shah Kan; ce chefsauia en selle, el noue partîmes 
lapidemenl escortés d'hommes armés. Quoique je fusse 
emporté avec une prodigieuse vitesse, la foule acharnée des 
Ghazces ne m'en poursuivit pasmoins; tous à grands cris 
demandaient qu'on m'abandonnât à leurs couicaus; tous 
clierchaient à me frapper de leurs sabres, à me déchirer les 
lianes avec leurs bayonneltes ; mais ils n'osaienl tirer, crai- 
gnant d'atteindre leur chef. Malgré les efforts que tirent les 
c.ivaliers d'escorte pour les contenir, je fus couvert découpe 
et horriblement meurtri. Nous galopâmes ainsi vers le fort 
de Mahmood-Kan, près duquel nous trouvâmes quelques 
centaines de cavaliers occupés à maintenir les Ghazees, r)ui, 
assemblés là en plus grand nombre encore, faisaient en- 
tendre leurs vociférations el demandaient à me déchirer. 
Nous arrivâmes pourtant sains el saufs jusqu'au fort, et j'y 
fus enfermé dans une petite chambre. 

Alabomed Shah Kan m'ayaut quille et étant retourné 
vers la porte extérieure, afin d'amener le capitaine Mac- 
kenzie, dontlechevals'était abattu, reçu ta l'épaule un coup" 
qu'on voulait porter au capitaine, qui vint bientôt me re- 
joindre; il était comme moi fort épuisé ei couvert de meur- 
trissures. Nous nous assîmes auprès de plusieurs soldais 
qu'on nous laissa pour nous protéger contre la populace, qui 
se ruait autour du bâtiment, et qui jusqu'à la nuit ne cessa 
de nous accabler d'injures et de demander à nous tuer. 

Un homme, par la fenêtre, nous montra une main (celle 
d'nn Européen) qui paraissait avoir été nouvellement cou- 
pée; un autre avança le canon d'un fusil , et il allait tirer 
qu-ind un de nos gardiens le fit écarter. Plusieurs des sir- 
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dars Tinrent dans la journée nou» trouver, ei nous dirent de 
ne point ôire inquiets, qu'aucun mal ne nous serait fail; 
que l'envoyéelTrevor étaient en sûreté dans la vil Je [un men- 
songe, comme nous le sûmes ensuite). Ameenoollnh Kan 
vint aussi accompagné àe ses fils. 11 s'emporta violemment, 
et dit que nous méritions qu'on nous fit périr attachés à 
la bouche d'un canon. Mahomed Slialr Kan et Dost Maho- 
med Kan l'engagèrent à se contenir, el obtinrent enfin de 
lui qu'il sortît et nous laissât. A la nuit, on nous donna des 
aliments et une peau de mouton pour nous étendre : nos 
montres, nos bagues et nos Toulards nous furent pris; mais 
on ne nous maltraita point. Les amis de Mabomed Shah 
Kan le félicitèrent beaucoup de ce qui s'élail passé pen- 
dant la journée; un vieux moollali seul maintint hautement 
qu'on s'élail indignement conduit; qu'à l'avenir on ne pour- 
rait plus compter sur leur parule; que ce qu'on avait fait 
était insensé ; et qu'un pareil crime ne proûteraic jamais à 
ceux qui l'avaient commis. A minuit nous fûmes transférés 
dans la ville chez Uahomed Akber Kan, qui nous reçut 
avec courtoisie, et déplora les mal heurs qui avaient eu lieu. 
Nous trouvâmes là le capitaine Skinner et nous apprîmes de 
lui que l'envoyé et le capitaine Trevor avaient été miséra- 
blement assassinés ; que la léte de notre malheureux chef 
avait été promenée en triomphe par la ville ; que son corps, 
après avoir été irainé dans les rues, avait été exposé dans le 
marché de Char-Chouk, le quartier le plus peuplé de Ca- 
boul. Le capitaine Skinner nous dit que l'on croyait géné- 
ralement qu'Akber Kan avait ordonné à sir William de le 
suivre; que celui-ci s'y était refusé, qu'il avait résisté et 
repoussé le sirdar, et qu'alors les Ghazees l'avaient mis en 
pièces ; que le capitaine Trevor était monté derrière DoslHa- 
bomed Kan, qu'on l'avait tué près du fort de Mahmood- 
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Kan, et que son corps, bien que promené en triomphe 
dans la ville, n'avait point été mis en pièces. Le lendemain 
malin (le 24^ nous fûmes conduits, le capitaine Skinner , 
Mackenzie et moi, à la maison de Nuwab Zuman Kan ; le 
sultan Jan et d'autres chefs nous escortèrent pour nous pro- 
léger contre la fureur des Ghazees. Nous trouvâmes là les 
capitaines Conolly et Airey ( qui avaient été remis en otage) 
et tous les sirdars rebelles assemblés en conseil. La mort 
de l'envoyé fut déplorée, mais sa conduite sévèrement blâ- 
mée; et l'on déclara qu'à l'avenir on ne compterait plus sur 
notre parole. Un nouveau traité pourtant fut discuté, puis 
envoyé au général et au major Pottinger. Le soir nous re- 
tournâmes chez Mahomed Akber ; j'y fus traité avec dou- 
ceur et politesse, et j'y demeurai prisonnier jusqu'au 26; 
puis on m'envoya chez le naïb Ameenoollah Kan. Je fus 
immédiatement introduit dans l'appartement particulier de 
ce chef. Il me reçut avec douceur, et me montra la lettre 
écrite par l'envoyé lui-môme en réponse à la proposition de 
Mahomed Akber. 11 y était bien dit que le sirdar deviendrait 
vizir du shah Slioojah, qu'il nous livrerait le naïb prisonnier 
pour un lac de roupies, et que trente lacs lui seraient comp- 
tés, une fois l'insurrection apaisée, etc. Le naïb ajouta que 
l'envoyé avait promis au cousin de Mahomed Akber qu'il 
payerait sa tête (d'Ameenoollah Kan) un lac de roupies. 
Je répondis aussitôt que ceci était une fausseté, que jamais 
l'envoyé n'avait agi de la sorte, qu'une telle cruauté eût ré- 
pugné à son caractère, et n'eût été qu'une tache pour notre 
pays. Le naïb blâma sir William en termes très-énergiques, 
et compara sa propre conduite, si loyale, si ouverte, avec 
celle de notre chef. Il me dit que le général Elphinstone et 
le major Pottinger avaient, demandé que je fusse relâ- 
ché parce que je leur étais nécessaire pour préparer les 
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i était 



convenu de renieilre : 
sirdars. 

Après quelques retards, causés par l'insistauce que je 
mis à ce que le capitaine Mackenzie fût relûché avec moi ei-^ 
par la vive opposition qu'y apporta Mahomed Akber, je fus 
renvoyé au camp, le 29 décembre dans la matinée, escorté 
par le iila aîné du naîb et par un fort peloton d'infanterie et 
de cavalerie. Pour plus de sûreté j'étais même revêtu d'un 
costume afghan. Jedois dire ici, en terminant, que le naïbv j 
pendant tout le temps que je demeurai chez lui , fut pour 
moi rempli d'attention et d'afTabililé. 



J'ai riionneur, etc., etc. 



Signé P. Lawhenge, 



Au camp de Zoudah, à 10 milles sud de Tezeea. 
10 mai 1842. 



{Copie conforme.) 
Vincent Evre, lieulPiiant Ae. l'artillerie du Biingale. 
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CHAPITRE IX. 



Comment nous le vengeons. — InquiÉtudes. — Le major Potlinger 
remplace sir William. — Conseil de guerre. — Nouveau IraJlé 
uvec les rebelles. — Nous doonons des otages. — Nous cédoDs 
une partie de nos canons. — Notre départ remis de Jour enjonr, 
— Observations gânérales. 



Mais, pendant tout ce tempR, à quoi songeaii-on dans le 
camp? Dans le pressant danger où l'envoyé et ses amis s'fr 
laîent trouvés avait-on fait un pas pour les secourir? Les 
gardes du corps qui leur avaient servi d'escorte, qu'élaieni- 
ils devenus?^ En lisant les pages précédentes chacun nata- 
rellement s'adressera ces questions : Dieu sait si je voudrais 
y pouvoir répondre ! 

Ls garde du corps, une fois la porte francliie, s'élail seu- 
lement avancée quelques centaines de verges vers le lieu de 
la conférence, puis elle avait tout à coup fait volte-face et 
galopé à toute bride vers io camp , fuyant les coups de fusil 
de quelques tirailleurs. En rentrant, le lieutenant le Geyt 
s'écriani que l'envoyé venait d'être entraîné, on pensa que 
ses hommes , effrayés, avaient refusé leur secours, et qu'il 
venait en toute hâte demander un renfort. Mais celte nou- 
velle, qui devait décider nos chefs à agir et ù agir prompte- 



à'atX i 



DE L'AnHËB ANGLAISE DANS L'AFGHANISTAN. S75 

ment, ne lil que paralyser leurs facullés; et , quoiqu'il ne 
fat que Irop évident que notre envoyé venait d'èire, aux 
portes mûmes de noire camp, ignoblement capturé, peut- 
ëtro assassiné ; quoiqu'on aperçut des flots de cava- 
liers et de Tantassiiis argliaug passer et repasser d'un air I 
hostile entre le fort de Malimood et le lieu deia conférMice, , 
pas un canon ne Tut pointé sur eux, pas un soldat ne fut ' 
relevé de son poste , on n'eut même point la pensée de faire 
une sortie. Ainsi la perlîdie triomphait au grand jour; tl 
envoyé de l'Angleterre était massacré a la face même à'u 
armée anglaise, à la portée de sa mousqiuïteric, et elle ne I 
s'eGCorçait point de venger ce lâche méfait. Le corps de notre 
représentant, laissé étendu dans la plaine, fut (rainé, in- 
sulté, mis en pièces par une populace fanatique et bartiare, { 
enfin montré en parade dans un marché public; et tout cela 1 
l'ut supporté! 

On fui tout le reste du jour en proie à une horrible in- 1 
quiétude, à un bien crue) état de doute. Des Afghans, oo 1 
cupés ù vendre dans le camp pendant la conférence, en en- I 
tendant venir du point où elle se tenait te bruit d'armes i j 
feu, voulurent prendre la fuite, mais à la porte l'ofTicier du 
poste les retint. On ne savait rien de certain sur le sort de | 
l'envoyé: beaucoup assuraient qu'il était vivant, mais qu'on i 
le retenait désarmé dans le fort de Mahmood. Le lieutenaitïl 
Warren soul^iail que depuis l'instant oîi sir William avait | 
franchi les portes, il n'avait point cessé de le suivre des 
yeux, et qu'il avait très-disi in clément vu les Afghans mettre | 
son corps en pièces. Qu'on se figure l'état d'agonie de s 
pauvre femme dans celte effrayante perplexité ! 

2à décembre, — Le s(^t de l'envoyé et de ses trois com^l 
pagnons conlinua d'être un mystère jusqu'à ce qu'une lettre { 
du capitaine ConoUy vint annoncer sa mon et celle du ca- 
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piiainu Tre\or, ainsi qae le salul descapilaines Lawreoce 
et Muckenzie. 

Ces deux derniers officiers avaient été ce matin-là menés 
sous escorte à une conférence tenue par les chefs chez Hn- 
wab Zuman Kan. On y avait sévèrement blâmé la conduite 
du dernier envoyé, mais sa mort néanmoins avait été dé- 
plorée. Le iiailé de nouveau avait été discuté; on y avait 
fait des changements, ajouté quelques articles, et on l'avait 
envoyé au général Elphinstone, en y joignant une noieqai 
expliquait comment le manque de bonne foi de sir William 
venait de lui coûter la vie. 

Le général Elphinstone pria le major Pottioger de se 
charger des fonctions d'agent politique et de conseiller. Ce 
digne ofQcier, quoique souffrant encore beaucoup de M 
blessure et ne pouvant rendre aucun service actif, com- 
prenait trop bien ce que les devoirs d'un homme public 
ont de sacré pour hésiter à accepter une position qui , dans 
l'état plus que désespéré de nos affairesj n'avait rien d'en- 
viable, et était peu faite, il le voyait bien, pour aug- 
menter une réputation déjà aussi chèrement acquise que la 



Voici les clauses ajoutées au traité qu'on nous proposail. 
1° Nous abandonnerions tous nos canons excepté six. 
2" Nous livrerions immédiatement tous nos trésors. 3" Les 
otages seraîentéchangés contre des hommes mariés suivis de 
leurs femmes et de leurs enfants. — On comprendra dans 
quelle position difBcilcétail placé le major Potttnger, si l'on 
songe qu'il connaissait alors d'une manière certaine l'intri- 
gue si maladroite et si fatale engagée entre sir William et 
Mahomed Akber, en violation directe de ce môme traité q 
l'on tâchait maintenant de reprendre. 

25 décembre- — Jamais peut-être sur la terre éirangèrflil 
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solda (sanglais ne virent une plus irisiejournée de Noël (1) i 
les féliciiaiions qu'échnngèruni quelques-uns par la seule 
force de l'habitude, si douces d'ordinaire, étaieal exprimées 
d'un Ion qui n'indiquait rien moins que la joie. A. la nuit, 
nous eûiues une alerte, el le tambour battit pour qu'on prit 
les srtnes ; mais ce ne Tul lien de sérieux. 

2(j décembre. — On reçut des lettres du capitaine Mackeson 
agent politique à Peshawur; il annonçait que des renforts 
considérables arrivaient de l'Inde. Mahomed Osman Katt 
offrit pour cinq lacs de roupies de nous escorter tous saiM 
et sauTs à Pesliawur. Peu après, le naib Ameer arriva avec 
un consentement verbal à ceriains cbangemenis que le ma- 
jor Potlinger avait proposé d'apporter au traité. Il était ac- 
compagné d'un marchand de la ville de Cachemire el da | 
plusieurs banquiers du pays, alin de négocier des traites 
pour une valeur de quatorze lacs de roupies, payables aux 
différents chefs conformément à la promesse du dernier en- 
voyé. 

Comme le major Potlinger était irès-éloigné de vouloir 
payer cet argent, et en même temps fort opposé à tout traité 
susceptible d'engager le gouvernement de l'Inde dans une 
démarche politique qui pourrailËlre blâmée, il lit convoquer 
par le général un conseil de guerre. Ce conseil se composait 
du général, des brigadiers Sbelton el Anquctil, du colonel 
Chambers, du capital ne fiellew, assistant quartier- maître gé- 
néral etducapitaineGrani, assistantadjudant. LemajorPoi- 



(l)EnAnglelcrr 
k premier jaiivic 
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tingcr y exposa que danssaconviclion, on ne devait avoir au- 
cune conliance en un traité fait avec les chefs afghans ; que, 
(lansde pareilles circonstances, pronaellred'évauer le pays et 
dereslaurerAmeer, qui était déposé, c'était lier les mains au 
j,'Ouvernemenlderinde; c'était en outre gaspiller des sommes 
énorniesuniquementpour nous soustraire à lamort;quece se- 
rait raanquerànosdevolrs envers le pays et le gouvernement 
que nous servions; et que le seul parti lionorableà prendre 
était (le nons défendre à Caboul jusqu'à la lin, ou, sansdiffi- 
rer, de nousouvrir, àmain armée, une retraitesur Jellatabid; 

Les ofliciers qui formaient le conseil déclarèrent néan- 
moins à l'unanimité que le manque de provisions, te 
ceinture menaçante des forts environnants, et enfin ta 
iosurraontables difTicultés de la route rendaient ce dcmiCV 
parti tout à fait inexécutable dans la saison présente ; qu'en 
conséquence il valait mieux payer n'importe quelle somme 
que de sacriiier toute l'armée, en prolongeant d'iouiiles 
liostilîtés. 11 fut donc décidé que le major Pottinger re- 
prendrait les négociations entamées par sir William, ei q 
les somnws promises aux chefs par ce fonctionnaire, aM 
son assassinat, leur seraient payées- 

Lesobjeciions du majorPollingern'étant point approt 
letraitéprésentéfulimmédîalementaccepté,etunedemanfl)t' 
fut adressée h Maliomed Akber pour qu'il relâchât le capi- 
taine Lawrence, qui devait préparer les traites sur l'Iode. 

Quatre otages mariés, suivis de leur femme et de leurs en- 
fants , étant exigés par les chefs, on fit savoir dans te camp, 
par une circulaire, que 2,(X10 roupies par mois seraient a 
surées à chacun des quatre otages. 

Mais telle était, depuis le dernier événement tragique^fl 
pouvante qu'inspirait la pcrtidic des Afghans, que plusÎM 
afQciers allèrent jusqu'à dire qu'ils tueraient plutôt l<i(| 
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Temmes que de les conlier à la garde d'hommes qui n'avaient 
aucune espèce d'honneur ni d'humanité. 

27 décembre. — On lit savoir aux chefs qu'il élait conlraire 
aux usages do la guerre de livrer les dames en otage el que 
te général ne pouvait acquiescer à un arrangement qui, dans 
son [voprc pays, serait pour lui une nétrissure éternelle. 

29 décembre. —Dès que les traites furent préparées, le 
naïb Ameer vint au camp avec le capitaine Lawrence el les 
banquiers. Les capiiaines Drummond, Walsh, Warburionei 
Webb ayant été acceptés en otage, furent envoyés chez Nur I 
wab Zuman Kan, oCi étaient déjà les capitaines Conollyel 
Airey. Une partie des malades et des blessés, parmi lesquels 
étaitlelieutenant Uaughton, du ré);iment de Goorkha (celui 
qui joua un si grand rôle dans la retraite de CliarekarJ, fut 
en même temps transporiée à la ville et mise sous la protec- 
tion des chefs. Trois des canons du shah, avec la plus grande 
partie de notre trésor, lurent, à la grande désolation de nos 
soldats, emmenés pendant la journée. 

30 décembre.— Le restant des blessés fut conduit à la ville; . 
lelieutenant Evans, du44'd'infanteriGdesaniajesEé, en avait 
le commandement, et le docteur Campbell, du S4° N. 1,, 
avec le docteur Derwick des Missions, étaient chargés de 
leur donner des soins. Deux autres canons du shah furent 
encore livrés aux rebelles. Il neigea très-fort toute la jour- 
née. Unetroupede Gbildjis et de Ghazees armés vint s'instal- 
ler menaçante près de la porte est, el essaya de forcer nos 
retranchements. On avait beaucoup à souffrir de ces bandes, 
qui pillaient, à la sortie de noire camp, les paisibles mar- 
chands de grains et de fourrages. Nos Cipayes eux-mêmes 
avaient à soutenir leurs fréquentes attaques, et, malgré nos 
ordres, iisnesedécidaient poinlàfairefeu. Les kans pour- 
tant nous avaient eux-mêmes engagés à ne pas les ménager, 
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et les instructions données par le giînéral au brigadier Shef- 
lon étaient fornnelles à cet égard. 

Il rêsullait de celte faiblesse de nos hommes qu'ils avaient 
chaque jour à essuyer les insultants irailemenis et les igno- 
bles brocards de misérables, qu'une simplechargeà la baiott- 
nette eût dispersés comme fait le vent quand il souffle sur 
des fétus de paille. 

Les capitaines Mackcozie et Skinner furent relâchés lesoir 
de ce jour; ce dernier ofQcier, depuis le commencement de 
la rébellion, déguisé en femme afghane, avait eu quelques 
curieuses aventures. 

^janvier. — Les affaires jusqu'à cette date restèrent dans 
le mëmeélal d'incertitude. Les chefs, sous divers prétexte», 
remettaient dejour en jour notre départ, llavail été convenu 
que Nuwab Jubbar Kan nous escorterait jusqa'à Jeilalabad 
avec environ 2,000 soldats. 

Il est à croire que jusqu'au dernier mdment la plupart des 
chefs doutaient que nous eussions réellement l'intention de 
partir, et que plusieurs, redoutant les discordes civiles dont 
notre retraïie pouvait être lesigna), nousauraient volontiers 
retenus à Caboul. 

AkbcrKan tenta plusieurs fois de corrompre la fid6lilé des 
Hindousianiens et les engagea à déserter. Des personnes qui 
s'intéressaient à notre canse nous conseillaient secrète- 
ment de ne pas croire aux promesses des chefs et nous don- 
naient l'assurance qu'entre eux ils avaient tous juré notre 
entière destruction. Plus d'une fois la sliah Shoojah lui- 
même nous avait solennellement prévenus, et, nous voyant 
décidés a suivre noire dessein, il avait tout employé pour 
obtenir du moins de lady Macnaghten qu'elle so mit sous sa 
protection dans Bala-Uissar. Il en avait appelé aussi au br i*— 
gadier Anquetil, qui commandait ses troupes, lu: 
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dant « s'il élaiL généreux de l'abandonner à l'heure du dan- 
ger, et de le priver des secours de celte armée qu'il s'était 
habitué à considérer comme la sienne propre? u Ses prières 
néanmoins éialeni restées sans effet. 

Le général et son conseil de guerre avaient décidé que 
nous devions partir : nous parlimea donc. 



Dans les chapitres précédents nous avons raconté fidèle- 
ment et avec impartialité les tristes faits qui précédèrent et 
l'évacuation de Caboul et l'abandon de shah Shoojah par l'ar- 
mée anglaise. Si nous jetons un coup d'oeil en arrière surces 
événements si extraordinaires, il nous paraîtra évident que 
c'est aux autorités supérieures, cîvileset militaires, que nos 
revers doivent être surtout attribués, et que la première fois 
que nous occupâmes ce pays, leur manque de prévoyance 
et de sagacité fut inouï. Dans une contrée couverte sur 
tous les points de forts innombrables, de montagnes et de 
défilés occupés par une population guerrière et remuante, 
incapable, il est vrai, de résister en rase campagne à nos ar- 
mées disciplinées, mais qui pourtant ne s'était jamais sou- 
mise, il fallait déployer une vigilance et une circonspection 
plusqu'ordin3ires:armée3,vivres, munitions, tout devait être 
enrapportavecl'inattendu des circonstances. Des rébellions 
pouvaient éclater à tout moment; il fallait être en mesure 
de les comprimer dès leur origine. Mais lord Keane, au lieu 
d'appliquer ses incontestables talents à achever dignement 
une conquête qui lui avait valu, avec un titre illustre, une 
renommée dont le bruit avait au loin retenti, s'était con- 
tenté des succès qui avaient signalé sa marche à travers un 
pays- que nulle armée européenne n'avait parcouru depuis 
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l'époque classique d'Alexandre le Grand. Il s'en élait éloi- 
gné au plus vile, pressé qu'il élait d'aller recevoir les ap- 
plaudissemenis qui l'attendnient en Angleterre; il élaii 
parti, laissant à ses successeurs la lâche loui autrement pé- 
nible d'assurer sérieusement en leurs mains cette victoiru 
ii peine gagnée, et à laquelle déjà son nom était glorieuse- 
ment attaché. 

En retournant dans l'Inde, lord Keane se ûl suivre d'une 
grande partie des forces du Bengale qu'il avait conduites à 
Caboul. Toutes les troupes de Bombay quittèrent égalsmenl 
le pays; et, chose étrange! avant que des mesures do précau- 
tion fussent adoptées, avant qu'on eûl, pour se défendre 
des surprises, une seule forteresse construite suivant les 
règles de l'art moderne, avant qu'une ligne de postes mili- 
taires y fill établie pour tenir ouvertes nos commuaications 
avec l'Inde, la seule contrée d'ofi nous pussions pendant 
longtemps encore tirer nos munitions de guerre; avant, 
dis-je, que toutes ces dispositions indispensables eussent 
été faites, les forces avec lesquelles sa seigneurie était cotrée 
dans l'Afghanistan étaient déjà réduites à plus de moitié. 

La distance de Caboul à FéroEepore, notre plus prochaine 
station dans l'Inde, est d'environ 600 milles. Entre Caboul 
et Peshawursont situés les étonnants el dangereux déâiôsde 
Klioord-Caboul , deTezeen, de Purreedurrah , de JugduIJuk 
et de Khyber; et l'on ne trouve des vivres et des fourrages 
dans toutes ces gorges que de loin en loin et avec les plus 
grandes difficultés. 

Entre Peshawur et Férozeporc se trouve le Punjab, ou 
pays des Seiks, traversé par cinq grandes rivières et occiipé 
par une nation puissante, auj assurances pacifiques de Isr 
quelle on ne pouvait point se lier-.Lord Keane n'étabtil eur 
celte ligne étendue de communication qu'un petit post^, 
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dans le fort d'Ali-Musjeed, au cœur du défilé de Khyber. U 
laissa doncderriërelui une armée qui, par son isolement et 
sa faiblesse numérique, devait paraître une proie facile à 
des populations entreprenantes et courageuses , à des popu- 
lations que ces circonstances mêmes devaient engager à se 
réunir pour frapper un grand coup et reconquérir leur in- 
dépendance perdue. 

On trouve chez les successeurs de lord Keane cetie même 
disposition à se satisfaire aisément d'ua semblant extérieur 
de tranquillité^ car ils ne tardèrent pas à déiacher une 
autre brigade de celle armée déjà trop peu nombreuse en 
cas de soulèvement. Ce n'était certainement ni le camp 
mal situé, mal disposé, ni le commissariat des vivres placé 
en dehors des lignes de défense qui devaient améliorer leur 
position et les aider à tenir les vaincus sous le joug. C'est à 
Celle dernière faute surtout qu'il faut imputer et l'évacua- 
tion de Caboul et la destruction de l'armée : il n'en faut 
point douter, si, malgré les diflicullés de notre position et 
l'inhabileté de nos chefs, nos troupes avaient eu dans le 
camp les vivres suffisants, elles auraient aisément tenu jus- 
qu'à l'arrivée des renforts de l'Inde. La famine seule nous a 
fbrcésde battre en retraite; on ne nous a point chassas de Ca- 
boul, on nous y a a^am^s. Aussi, bien quedans le récit donné 
plus haut de nos opérations militaires je me sois vu forcé, 
pour rester fidèle ji la vérité, de rappeler des mesures que 
tout le monde condamnera, je comprends néanmoins toute 
rindulgencequeméritenl, 11 faut le reconnaître, des hommes 
exposés, dès lecommeQCcmentdelarévolte.aux horreurs de 
la faîmetauxsouffrances d'un hiver rigoureux; des hommes 
qui n'avaient aucun secours à espérer, dont la retraite élait 
coupée, et qui pour toute perspective n'avaient, en répan- 
dant h toute heure leur sang, que le triste espoir de reculer 
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de quelques jours la ruine qui de lous c&lés menaçait de les 

envelopper. 

Qu'on me permette, en Lerminanl, de citer â ce sujet les 
réflexions pleines de justesse du Bombay Times : 

■ Quand le soldat comprend qu'un esprit supérieur or- 
donne, suit et dirige ses moindres mouvements; que les pé- 
rils apparents auxquels on l'expose sont pour lui des élé- 
ments réels de sécurité; que quand on lui fait attaquer des 
forces supérieures, loin de faire un sacrifice stérile, iiré- 
tlécht, on exécute un plan froidement combiné; quand, 
malgré les apparences contraires, il a cette confiance dans 
le succès que donne l'attente toujours justifiée de secours 
suffisants et envoyés à propos; quand il compte sur ses frères 
d'armes; quandil voit qu'un œil vigilant est sans cesse ar- 
rêté sur lui, prévoit lous ses besoins, l'aide à la fois à sur- 
monter les obstacles et à profiter des succès ; quand i! «st 
persuadé que la retraite elle-même est un acheminement à 
la victoire, que, comme si la Providence le guidait, tousses 
mouvements. Lien qu'incompréhensibles pour lui-mfime, 
tendent, à n'en point douter, vers un grand but; lorsque 
enfin le soldat est pénétré de cette foi vive, alors il coiabal 
ou se repose en toute confiance, alors il affronte intrépide- 
ment les dangers les plus terribles. Mais lorsqu'une armée, 
dans toutes ses tentatives, ne trouve que le contraire de ce 
queje viens d'exprimer; lorsque, pensant marcher à lagloire, 
elle ne rencontre que le carnage; quand la victoire elle* 
même reste sans fruits ; quand la retraite n'est plus qu'une 
fuite; quand les secours espérés font défaut; quand i) est 
manifeste que les travaux les plus pénibles n'ont ni but ni 
plan; lorsqueles vivres DËcessairesn'arrivent point, et que 
les plus héroïques nfTorls sont sans cesse paralysés ; quand 
une armée de plusieurs milliers d'hommes se trouve ainsi 
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livrée^ pieds et mains liés^ à un chef sans prévoyance, 
sans système arrêté^ sans connaissances militaires : alors, 
le cœur manque aux plus braves... Car le soldat a compris 
que, quoi qu'il fasse, ses efforts n'aboutiront qu'à la ruine 
et au déshonneur. » 

( La suite au prochain numéro. ) 



En venfc à la librairie niilitair 
J. Dr]lfAIl>[E. 
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CHAPITRE XT. 

(Suiie.) 




267. Les fusëcs se fonl en bois de fréue , de bouleau , de 
chêne, de tilleul, ou de bëtre; eUessoDtdc 1|8 à l|6 plus cour- 
tes que le diamèircdc la bombe, un peu plus grosses en haut 
et anpeuplus pelites eu bas, que l'œil de la bombe. Le ca- 
nal intérieur est à peu près du lîers de l'épaisseur totale, (t) 



t 



(1) Dans le.'i bombes françaises de 13 pouocs, la fusi'e a 8 pou- 
ces de longueur, le dtanièire csl de 30 lignes <^n baul, cl île li li- 
gnes en bas; te cuiial a S lignes de diamèire. Les fusées des obus de 
G pouces ont cinq pouces de longueur, IS lignes de diamctre au 
gros bout, el 10 lignes au pelil bout. Leur canal est de 3 iji lignei 
da diamèlre. 
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SO 



Voyez dans la (ablc la conslruclion des fusées de rarlilloie 



aDgIaise. 



ï,a composllion, qui se met dans les fusées, consiste enpo!- 
Yérîn, salpélro et soufre; chacune des dwaières parties êtaiil 
du I |â au t [3 de la première. Si l^on prend 5 parties de pol- 
Têrin, 2 parties de salpétrCj et 1 parliedc soufre , une fnA 
de 6 pouces de longueur, et chargée ii la manière ordinaire, 
brftic 2-2 sccoadcs. Si, an Heu de 5 parties de pulvërin, on'cn 
prend i^ la fusée brâie 31 secondes; et elle Itrûle 40 secon- 
des, si Ton n'y met que 3 parties de pu] vérin. (i)Plas on mft 
depulvérin plus la compusition est livc; et plus ou meldï 
soufre, plus elle est lente. 

Yoici une autre composition qui , dit-on , ne s'altère pas 
beaucoup par rhumidilc, et qui se distingue par la ïotle 
lumière qu'elle répand pendant la nuit : 

Pulvèrin '^ livres 

Solpétro 2 '1 

Soufre 1 I) 

Camphre 8 onces. 

Dans l'artillerie fraiiçalec, on met dans les fusées dei 
bcsdci2cl de 10 pouces, 

Pulvérin 5 livres. 

Soufre 2 » 

Salpêtre 3 » 

(1) Dans l'arLillarJe aulrïciiienne, on prend 3 parties de pulvé- 
rin, 2 parties de salpêtre et 1 partie de soufre ; pour les fusées d« 
grenadjs de 3 et de 6 livres; pour los bpnbes, on met 4 parties de 
pulvérin, 3 parties de sulpêtre cl 1 partie de :ourre> 




DaDscelles des petites bombes et des obus. 



Pulvérin 

Soufre 

Salpêtre 



(Mémoires àe Scheel, page 173. Aide- Mémoire, page 656), 

Les fusées des bombes de 12 pouces brûlent 70 secondes, 
et celles des bombes de 8 pouces 55 secondes. 

Quand la composilioQ a été bien mi^lécsur la table, au 
moyeu de la molette de bois, on la met dans la fusée, en la 
battant. 

On introduit, dans la fusée, une cuillerée de composition 
ensuite on la bat, de 9 à 12 fois, avec un cylindre en fer, 
dont la partie inférieure est garniede cuivre; puis on met ca- 
corp laméme quantitéde composition, on bat de nouveau, et 
ainsi de suite. 

Pendantqu'on liât la composition dans la fusée, on enve- 
loppe celle-ci de Gcclle , ou bien, on l'enferme entre deux 
morceaux de bols crcus, aGu qu'elle ne se fende pas. 

Quand la fusée est remplie , on y met une ètoupîlle dont 
rexlrémité reste en dehors; c'est aGn que la composition 
.prenne feu plus sùremeul. 

Dans l'artillerie saxonne, la composition est battue dans 
nne cartouche de papier, qu'on introduit ensuite dans la fusée 
alaquelle on l'assnjêtit. 



I 



Haniùrede cliarger la bombe. 



368, Avant de charger la bombe, on j verse de la poix 



/ondue, pour que Icstrous,<]ui pourraintits'y trouver, seboo-l 
cbeot, et que la poudre y demeure sÉche. Quand la bomI>e esl I 
remplie, on y place la fusée. On la coupe en sifQct , au pclll I 
bout, afin que l'ouverture ne S(3il pas olisIruOc, dans le cas où | 
la fusée loucherail le fond de la bombe. La parlie de la fusét I 
qui se Irouve dans l'œiï, c'est ii-dire, le gros bout, est enre- I 
loppc d'étoupes, etenduit d'un lut afin qu'il iic puisse()as$er 1 
de feu entre la fuséeel la bombe. On peut se si!rvir, pour tar- ] 
mer ce lui, de pois et de résine, ou mieux encore, de [iwiel 
* de cire, ou à défaut de ces matières, on peut aussi se scrrù 
de goudron (l). 



e el à incendier lesobjeii 



S69. Pour les destinations dont il s'agit, on cbotsit des bom- 
bes qui aient un surcroit d'ûpaissourà leur partie iufcrîpure, 
on jfail un trou en haulj ei 3 sur les côtés; le premlcrde 4 
pouces, el les autres de 3 pouces de di<im('trc, et on rpmplîl 
avcc lacomposilioD des pols-à feu ( n- 273 ), ou avec de la 
roclie-à-feu. 

On jconiprime l'une el l'autre (la dernière encore chaude) 
aussi solidementque possible, on met ensuiteunc^lindredans 
Vail, et l'on introduit dans le trou, en la ballant, une com- 
position à fusée, garnie en haut d'éloupillcs. Après quoi on 
ferme les Irons j comme on le fait pour les Ifilcs de fusées. 

Morla rapporte que la ïtvacitc du feu fail par fois éclater 
les borabes.ct l'auteur le sait par sa propre expérience. Mais 



(U Dans l'arlillerie français 
le suif de mouton. 



n prend 1 livre de cire et 3 livre» 



SDH t'tRTlLtBitlE, 395* 

cela ne peut pas beaucoup empêcher leor effet; souvent mê- 
me cela lu favorise, surtout quandoii se sert de ces bombes 
pour incendier des objets combustibles. 
I !Icst probable que la composition des balles-à-feu peut 
' ser\ir, comme iuceodiaire, aussi bien qncies compositions 
sus-mentioauees, mais celles-ci remplissent ég'aicment les deux 
■objets. 

270. Qand il s'agit seulement d'incendier des matières 
combuslibles, ou péui ne borner à remplir les bombes de mor- • 
ceaux de rocbe-a-ftu (en se servant de mortiers ijui ue soient • 
pas d'un trop pulil calibre), et ajouter seulement autant de' 
poudrequ'il en faut, puur faire éclater les bombes. 

271. Ua..s!'arlilleriesaxonne,ily adéjâ long-temps, qu'au 
lieu des pots-ii-feu et desballcs-à-fcu ordinaires^ on emploie 
deb bombes qui ont i ou 3 Irous, et qui sont remplies de com- 
positions d'artilice. La môme cbo^ea lieu, en partie, dans l'ar- 
tillerie anglaise^ cependant on a aussi des pots et balles-à< 
feu ordinaires,dc forme ovale. Les bombes remplies contieuT 
neol : I 

Celles de 13 pouces 18 t;2 livres de compositions. 
» 10 « 7 1)2 u 

» 8 » 4 Ijt » 



I 



Qui brûlent 11 minutes dans les premiers, 8 1^2 minutes 
dans les secondes, et 5 lj2 minutes dans leslroisiêmcs. 



La composition consiste en 



50 parties de salpôtrc, 
25 " tie soufre, 
5 » d'antimoine^ 





èepta.. 



(y 03a b laUc> 



1.^ liombei onl «le 3 à 5 IroDS, de 3 ponces de 

II» ; elles onl 2 pouc^ d'épai«<«aT en liani , el S poDon 

bis. Les bombes talonnes ODt 5 troa; ; lenr è[MÎsseDraf 

de 1/8 du diamètre en baot, el 1/7 dn diamètre en bas. 

{Morla, traité tTartiBerie, 2' Tolume.. page 197^ 



« 3 ponces de ifiatf- 
liani , el S poDon ar 



A Gibraltar, â di-faul de bombes percées degrands Iroos, 
oa s'est servi de bombes ordinaires, dans lesquelleson a pra- 
tiqué de grandes oavertnres. Oo aplusiears toîs inceDdiè> 
aiec ces bcmlies. !e revfllemcnl des battrrics , el l'on en a 
tiré bcaiicoupd^utilîlc; on a consommëj en tout, 979 de ces 
bombes incendiaircsdelS pouces, quoiqu'on 
pas dans les premiers temps dusiége. 



] 



mparl, Bomlies rvulanl 



27S, Lcsgrcnades-à-main ont 3 3/4- pouces de diamètre, 
environ 4 J/2 lignes d'épaisseur ; el eHea {lèsent 3 1;2 IS- 
iTCS. On les charge el garni! de fusées^ comme les autres , 
cl on les lance avec la main , particulièrement dans la dêfeose 
d'un ouvrage, pour nuire à l'ennemi dans le fossé. 

Si l'on se scrl pour cet objet, des bombes de 7 el de 1 tî- 






son l'ihtillehik. ^(""c^ 

Trvs, qui pèsent ]5 et 22 livres, elles sont alors ce que les an' 
ciensnommaienl des grenades Je rempart ou bombes roulaaf~ 
tes. (Rollbombcn). Pour s'en servir de la manière la plus com;', I 
mode, il faut pratiquersar le rempart quelques rigoles, danj^ f 
lesquelles onicsplace.ct dèsqu'on a mis le fou à la fusèc. oa 
les pousse avec un refouloir, pour les faire tomber dai)S le' 
fossé. Ënpratiquant plusieurs rigoles de celle espèce , et en. 
désignaol des hommes pour apporter les bombes , pour y Doet- 
tre le feu, et pour les pousser , od peut en tirer une grands., 1 
utilité dans les assauts. 

Cela pourrait être particulièrement avantageux dans dei,, ' 
casemates, où l'on jetcrait les bombes par les embrasures, oa 
par des trous pratiques à cet effet dam le mur, et d'oa elles, 
rouleraient dans le fossé. On aurait ici l'avantage de savoic . 
oùserail l'ennemi, etl'ou n'y aurait pas l'inconvénient d'ôtt© 
frappésoî-mèmepar les éclats des grenades, cequidoit diffici- 
lement arriver. 



273, Du pot-â-feu, qui est aussi destiné à embraser les ob- 
jets combustibles, consiste. 1. en un sac rend ou ovale, 
dans lequel se trouve la matière inQammable ; 2- eu deux seg- 
mens dcspbère, lesquels sont erenx et eu 1er ; ils embrassent 
euhautet en bas jusqu'aux 2;5 du sac, et sont lacés cnseni* 
ble avec des ficelles; 3- en un lien qui se fait avec une forta 
fkellc. 

Lesac est en futaine; on le suspend , pour y inlroduire la 
matière, cl la baltre au mojeu d'un cjl udre debois. Les seg- 



mens enfer sont pins oa idolds creux, scion la ^rosseor da 
pot-à-fcu ; et ils ont an plus «le 4 & 5 lignes d'épaisseur j le 
segment fupérîrar à un troQ de 1 pouce dediamèlre. Ib sont 
fisés au projectile, au moyen d'ane ficelle , qui va de l'un à 
l'autre. Par dessus celte ficelle, on entrelace, autour du pot-à- 
feu, une espèce de filet, donllehant est attaché à unanncan, et 
qui est forméd'une corde de la grosseur d'un doigt. Par l'ou- 
verture d'une des plaques, oofait un trou, d'environ 3 pou- 
ces, dans le pot-â-feu; on introduit, dans ce trou, do la com- 
position à fusée ; et Pou j place une étoupille. Alors, on trem- 
pe plusieurs fois le projectile, dans de la poix fondue. S'il n'a 
pasencorela grosseur convenable, on l'enveloppe depoixfon- 
due et d'étoupes; mais il est bon d'y uirltre le moins de poix 
qu'il est pos«ib!cj parce qu'elle empêche l'expansion de la lu- 

Voici une belle composition de pot-à-feu, qui est en usage 
dans l'artillerie lianovricnne : 



Salpêtre 




16 livres 


fi onces 


Soufre 




10 


„ 


Aolimoîne 




1 


* 


Roche-à-feu 




10 


„ 


«"""-^"-IJ^ScK 


feu 


2 
1 


9 



On mêle les deux derniers composants aux premiers, 
après que ceux-ci ont été pulvérisés sur la table, avec la mo- 
lette. 

Un pot-à-fcu, composé seulement de Roche à feu, (n''255) 
forme un corps plussolide.ctpent vraisemblablement rempla- 
cer les compositions précédentes. 





L ARTILLERIE. 




27i. L'oI)jet (les balles-à-feq est seulement d'incendier ; il ' 
fauldone qu'elles donnent un fou ¥ioleiit,elquinese consume 
trop pas vile; On les compose de poix, de suif, et de poudre en 
grain. Pourque ces projcclilcs aienl une force suffisante , et 
qu'ils Iraversenldans leurchute, des toitsetdes planchers, oa 
fait faire un fort culots qui est surmonté d'une carcasse de 
forme sphèrique ou olltplique^ et ou le place dans le sac ijui 
doit contenir la matière. 

On fait d'abord fondre la poix, dans une marmite de fer ; 
ou j met ensuite le.suif; puis on relire la marmite du feu , 
et on la place dans une grande chaudière, ou il y a du sable 
chaud; alors on y met la poudre en gfrain. £nBn, on mêle le 
tout avec dusétuDpes coupées; jusqu'à ce que la matière ait 
delà consistance; et dès qu'elle est assez refroidie pour le 
permettre on la pétrit, dans le sac dont nous avons parlé, 
après avoirtrempô scsmainsdans de l'huile delin. Ensuite, 
OD enfonce obliquement, par le haut , un cjliudrc de -2 pon- 
ces de longfueur, qu'on a humecté d'huile delin; on le retire, 
lorsque la compoiiition s'est durcie, et l'on remplit l'ouver- 
ture avec de la composition à fusée , comme on le fait dans 
les pots -à-feu . 

Dans l'artillerie autrichienne; on se sert, pour les balles-à- 
feD, de la composition suivante : 



r 



D'après Tidée da général La Martillicre. il faut la faire 
bouillir, pendant tO minntes, dans de l'eau do pluie, avccda 
sel de Saturne. On met 6 gros de sel par livre d'eau. Avec cet 
apprit, 100 livres de mèche reviennent a-peu-prés a 3 écus de 
Prusse, sans compter le prix de la corde. (Àide-JHemoire, page 
655 et 700). 

Un pied de mécbe bmle environ 2 i\i heures , et vîngl- 
cioq pieds pèsent une livre; ainsi une livre de mèche brùloeo- 
viron 60 heures. 



277. Lorsqu'on tire lentement et par un temps sec, on peut 
sans inconvénient se servir de mèches pour mettre Je /eu, 
Mais si l'on tire vite, et par un temps de pluie, on se serl de 
lances-a-feu. Une lance-a-feu, dans l'artillerie hanovrienne, a 
neuf pouces de longueur; le vide intérieur a l[i pouce 
do diamètre, et l'épaisseur du papierest double; il est uni par 
de la colle-forte, ou d'amidoa. 

On remplit l'enveloppe d'an mélange de pulvérin, de sal- 
pêtre, et de soufre, qui a été auparavant imbibé d'huile de 

6 onces de pulvérin, *^^H 

3 de salpêtre, ^^ 

2 1/2 de soufre , donnent 40 lances-a-fcu (l). 



(1) Dans l'artillerie auti'iclii 
composition vive et une lente 
La première consiste en 
1 livre de salpêtre, 
6 onces de soufre, 
a » de pulvérin, 
1 1;S d'aniimoine. 



pour les lances-à-feu, uu^^ 





SVK L'iBTILLBKIEil 30f 

Dans l'arlilierie françaùc, les lances-ït-fen ont 1 6 ponces de 
loDgucar, ?t de 4 à 7 lignes de diamètre. 



La tompositioD ordinaire consiste en : 

4 parties de pulvèria , 
16 de salpêtre, 

8 de soufre. 

Une lance brùle 7 miontes. 

Une compositioa plas récente consiste en : 

6 parties dcpulvérin, 
16 desalp<;trej 

7 de soafre. 




On hamccte ces masses avec de l'eau-de-vie et de l'ean-de- 
gomme, jusqu^à consistance de pâte. 

Od les comprime, aussi fort que possible, avec une ba- 
guette. 

Ces lances-a-feu sont très bonnes , mais leur grande 
flamme les fait apercevoir de trop loin, pendant la nuit 



Éioupilles. 



278. Dans les feux qni s'cxéouteDt'STeccêlêrflé, ropéradoii 
d'introduire la poudre daos la lumière occasionne du rednfe- 
ment; c'est pourquoi I'od fait usage, ipour conunuac^iur le 
feu à la charge j d'un tube rempli d'une composition d'ir- 
tifice. 

Ce lubeest cequ'on nomme uneéloupillc, Il esttrèsimporfaDt 
qn'elle remplisse sa destination à coup sur, car od se trouve 
souvenl, à la guerre, dans des situations ou un coup de canon, 
qui manque â partir, entraîne la perle de la pièce^ et des acci- 
dents très fâcheux. Cepcndanl, on n'a pas encore Imaréle 
secret de faire des ètoupillee qui ne manquent jamais, quoique 
la plupart des artilleurs, qui n'ont pas examiné en grand cet 
objel, pensent commuDémcnt que cela ne présente pas la moin- 
dre difficulté, 

Lorsqne les troupes hanovriennes revinrent do l'armée, en 
1795, dans le nombre des objets que l'arlillcrie de cet élat 
s'occupa de perfectionner, elle avait compris les éioupilles. Le 
jnajor Ludwieg fui chargé d'examiner les diverses espèces 
d'étoupilles, de les soumettre à des expériences, et de recon- 
nallre celle qui ne manquait jamais. — Pendant trois ao- 
nèesconséculives, ilen futfait etéprouvé plusieurs milliers, 
de différente longueur, grosseur, composition, etc. , et l'on 
eutpour résultat qu'il n'existait aucune espèce d'cloupîlle 
avec laquelle on fùtcerlain, qu'il n'en manquerait pas une, si 
l'on en éprouvait quelques cenlaines successivement. 

279. Les meilleures, celles parmi lesquelles il ue s'en trouve 
souvenl pas une qui manque, sur plusieurs centaines, et qni 
iiénétreut au travers des plus fortes gargousscs de parcheiuiop 





-S8S I 

sans qu'on ait besoin de percer préalablemenl celle-ci, sont 
coDSlruitcs comme il suit : 

1° Le tube a 2 pouces 6 liffnea (mesure de Hanovre), et n'a j 
jamais plus de 3 pouees de longuenr; sa grosseur est de3 
lignes au moins. Il est on fer blauc. 

2° La composition consiste en 8 i;2 livres de salpêtre, 1 li- 
vre dcsuufrfl, el l livre de cbarhon. On l'imbibe avec unraé- ' 
lange d'esprit de vin camphré et d'ean, à raison de 3 onees 
d'eau pour 1/2 once d'esprit de vin. La composition doit ètie 
mixtionnfic avec beaucoup de soin ; pour la quantité indiquée < 
ci-dessus, 4 Iiommes sont employés, pendant 6 heures, à opé- 
rer le mélange, sur les labiés ordinaires. 

Ëiisuile, on humecte la composition jusqu'à coDsistaace 
d'une bouillie cpai:^se. 

3° Aussitôt apri)s avoir bumeclé, ou remplit les tubes, puis 
on les traverse d'un fil de fer d'une ligne d'épaisscurj et od " 
les laisse sécber pendant 3 ou 4 semaines. 

4° Enfin, on pose encore une fois le fil de fer, et l'on amorce 
les ctoupillos} 00 étend, avec un pinceau, sur le godet qui 
esta la partie supérieure, uae couche épaisse d'un mélange 
defiulvérin et d'esprit de *'in, on recouvre cette couche avec 
du marli, cl l'ou poudre le godet. 

2R0. Les tubes des étoupillcs se font, dans l'artillerie hol- 
landais!!, on fort papier ; dans rarlillcric aulrichicnnc, tantôt 
en cuivre, tantôt enfer blanc; dans l'artillerie anglaise, en 
Étain. Dans l'artillerie autrichienne, on bat la eomposiltOD, 
autourd'unepetitc broche, on la chargeant. La composition 
à éloupilles varie beaucoup dans la plupart des artilleries; 
dans quelques-unes, elle consiste en pondre en grain, on ea 
poudre écrasée, ou en pulvérin. Voici celle dont on se sert dans 
l'artillerie autrichienne : 




4 parties de soufre, 

6 d'anlimoiae, 

IG desalpëlrc, 

2i dcpulvèriD. 

281 . Los étonpilles françaises se font avec de petits tubes de 
roseau; elles ont de s a 4 lignes de diamètre, et de 2à3 
pouces de longueur. On les remplit de la composition suï- 
Taute . 



i2 parties depulvérin. 

2 de soufre, 

3 ou4 de salpêtre, 
3 de cbarbon. 



Ces ingrédients sont réduits en poudre fiac, tamisés, et hu- 
mectés d'esprit-dC'Vin , jusqu'à consistance de pâte. Oo 
peut charger très promptement un grand oombre d'ctoupil- 
les, de la manière suivante : on place beaucoup de tubes de- 
bout dans une caisse, on les couvre de cette masse à 1 pouce 
debaulcur, on enfonce cctlc masse dans les tubes, puis 
on en remet de nouvelles, et on répète l'opéralion. On passe 
h travers la masse, avant qu'elle soil sèche, un fil de fer 
fin. 

Arextrémiléqui eslcoupée droit, ou fisc à deux petites en- 
tailles, au mojCD d'un bout de gros fil, 2 ou 3 brins de coton 
bien imbibés, de 2 à 3 pouces de longueur. Les brins de cotoa 
doivent être bien imbihés, et déplus, trempés dans de l'eau- 
de-gommc. Ensuite on les introduit dans l'ouverlure 
supérieure. A l'autre bout , les tubes sont taillés cd stf- 
Qet. 



SDK t ARTILLERIE, 



BoQiels [limants. (Camouflets.) 



282 , Si l'on Tcut cacher ses disposilîons â l'eDuemi, et le 
chasser d'une galerie de mÏDC; se dérober à ses jeux 
un ouvrage qu'on a enlevé, ou après une sortie ; donner l'as- 
saut h un ouvrage, qui est occupé eu force, et cnGu faire des 
signnux pendant le jour, on peut, dans tous ces cas, se servir 
avec avantage des boulets-fumants {DampfHugeîn). Ils consis- 
tent, en un globe creux, forme de plusieurs feuilles de papier 
colIcL-sl'uiicsur l'autre, et rempli d'une composition qui ré- 
pand une fumée épaisse. On fait ce globe creux, en collant 
d'abord quelques feuilles de papier autourd'un globe de boisj 
puis on les coupe par le miliou, ou réunit ensuite les deux 
moitiés, cl on augmente leur épaisseur delà manière indiquée 
ci-dessus. 

Dans l'artillerie autrichienne, la composiliou des boulets- 
fumants consiste en : 



4 parties de pulTérîn, 

8 n de soufre . 

6 » de tcrébeuthine , 

4 » d'étoupes de chanvre, 

18 « de goudron, 

36 » de poix, 

iS H de suif. 



Braccn (fundamentum arli'lert'œ) donne la compositioa sui ■ 
Tanic : 

x" 48. s* sPntt!. T. IG. decekhre 1813. 31 



I 

ta ■ 



■M 



RésiDs 

Poix 

Soufre 

Pul vérin 

Salpêtre 

GharboD 



livre 6 li^ ODcei, 
» 4 ija » 

» 6 oia » 

u 6 1(2 u 
H 6 1)3 » 

'. 4 1 [2 11 



On fait d'abord fondre la résiue et !e soufre, puis on ajoute 
les autres ingrédients, ot enfin des ctoupcs, comme cela se 
pratique dans les balles-à-feu . 

Si l'on vont produire de la fumée à une dislance considéra- 
ble, il faut remplir les bombes avec de la composition de 
balle-à-feu , et les amorces comme celles qui sonlrempliei 
d« roehes-â-feu. 



Ballei-l-reu lancéei par des canoni. 



L 



283. Dans les canons, on no peut pas se servir des batles- 
à-fcu ordinaires. Mais ou a, dans l'artillerie anglaise, une es- 
pèce de balles-à-feu, qui se tirent avec des canons, et qui sont 
formées d'une composition incendiaire, que l'on applique pea- 
à-pea autour d'un petit boulet de plomb ou de fer. Celle com- 
position consiste en soufre, poix , térébenthine et résine; e( 
la couche est bien recouverte de poudre en grain. Des boulets 
4fl roche4i-fea rempliraient probablement le même objet, «I 




sus L'AiiTiLLenie. soi 

brûleraient avec unTeu pins clair. Dans l'artillerie française 
(Scheel, Mémoires d'artilleria, page 199,), on fait des balles- 
à-fea, pourles canonSjde lamanièresuivantc : oq fait fondre 
I 1|2 livre desoufrCj cl li* livre de suif de mouton, on y 
aioate 8 onces de salpêtre, 2 onces d'alun, et un peu d'anti- 
moine pulvérisé, et on dernier lieu, 8 onces de poudre. Quand 
le fout est bien mélangé, ou le coule dans un moule, qui a 
la forme du boulet. Il est bien entendu, qu'il faut bumcc- 
t«r ces boulets, y pratiquer des ouvertures, et les remplir 
décomposition à fusées. Quoique ces projectiles soient assez 
durs pour n'avoir besoin d'aucun lien, quand on les tire avec 
des charges faibles; il est bon pourtant, de les contenir avec 
dn fil de fer recuit. 

II est parlé, dans l'-4i'(fc-3/^moire, page 49 1, d'une ballc-à- 
feu (boulet incendiaire) inventée par un médecin , nommé 
Biétry, et qui doit être excellente. 

Dans l'artillerie aDglaiïe, on a rempli des boulets creux 
avec de la composiliou incendiaire. Le boulet pèse, pour le 
calibre de 24, 14 livres 12 onces, et la composition 1 livre 
10 onces; elle brûle 4 minutes. Pour le calibre de 18, le bou- 
let pèse onze livres 13 onces, la composition 1 livre I oDCe, 
et elle brûle pareillement 4 minutes. 



Boulet a-rouges. 



284. Pour incendier les matières combustibles, les boulets- 
rouges sont préférables en certaines circonstances auï bombes 
et aux balles-à-feu; daus tous les cas^ il faut employer les 
boulets-rouges , cODCurremment arec des autres espèces d* 
projectiles. 



Avec les bouIets-rougcs oa alLcInl pi as sûrement les objet^' 
et ils sont en oulrc moins coûteuse. 

Les expériences ont fait connaître qu*uD boulet de 2i , 
ronge-cerise, mettait le feu sar-lc-champ à du bois sec, et' 
qu'il cmbrnse mt^me du bois vcrl, quoique ce ne soit qu'an 
bout de plusieurs heures (5 à 6), alors môme qu'il s'y est 
logé à uac assez grande profondeur. 

On croyait autrefois que les boulets ordinaires, à cause de 
la dilatation qu'ils éprouvaient par la chaleur, ne pouvaient 
pas être employés comme boulets-rouges, et qu'il était néces- 
saire de prendre, pour cet usage, des boulets plus petits. Mais 
l'expérience a appris qu'un boulet de 12,rouge-ccrise, n'aajf- 
mcnte, en diamètre, que de 9 points, et un boulet de 2i, pas 
tout-à-fait de 1 1 points ; ainsi. Ton peut se servir au moins 
des petits cl moyens boulets. (Numéros 159 et 167.) 

Il n'y a pas non plus la moindre difficulté à charger la 
pièce, en se servant d'ailleurs de pinces ou d'une cuiller à 
long manche, et débouchons de foin humide , qu'on aura 
laisses quelque temps dans l'eau, ou pour n'avoir absolument 
rien à craindre, de bouchons de terre glaise. On peut aussi , 
par surcroît de précaution, se servir d'écouvillons à hampe 
courbe. (Numéro 196.) 

Au siège de Gibraltar, on mettait sur la poudre un bouchoa 
de foin ou d'éloupc, ensuite un bouchon déterre glaise, puis 
le boulet, et quand on tirait de haut en bas, on mettait , par 
dessus le boulet, uu bouchon humide de foin ou d'éloupe. 

La plus grande difScul té consiste à faire rougir les boulets. 
Commeon n'est pas exercé à cela, dans les diverses artilleries, 
ou qu'on l'est du moins fort peu, on tire ordinaircmentà bou- 
lets-chauds, au lieu de tirer n boulets -rouges. Les fours à 
chaux ordiuairesonlétèd'unegrande ulihté, à Gibraltar; lei J 
Français se servent, sur les côtes, defourueauxà rèverbèrcav 
(Aide-Mmoire, page 494.) 




Il esl impossible de faire rougir des boulets, en nombre 
considérable, à moins d'avoir des grils, et de former un foyer j 
dans la terre avec des briques; on ne laisse qu'un passage! 
pour le feu, et on l'enferme de tous les autres côiés ; on en- " 
tretïent le feu nniformêment arec du bois d'une grosseur dé- 
terminée; on pousse sur legril, du côté de l'ouverture , les 
boulets qui sont au mur postérieur, et on les y remplace par 
d'autres successivement. 11 est donc absolument nécessaire de 
faire des dispositions particulières pour cette opération. H faut 
une heure pour mettre les fourneaux français en (raiii; après 
quoi il suf&t de 30 à 35 minutes pour rougir les boulets 
de 36. 

283. Quant on veut tirer dcsbonlets-rouges, on choisitles 
plus petits de chaque calibre. Si l'on ne peut pas se servir du 
procédé français^ on les fait rougir de la manière suivante : 
on pose quelques barres de fer sur des pierres, par leurs e\tré- 
mités, on fait du feu dessous, et l'on se sert d'une pince ou 
d'une cailler, ou d'une lanterne recourbée, pour porter les 
boulets dans la pièce, lorsque celle-ci est chargée et pointée. 
La pièce se charge à la manière ordinaire, excepté qu'eu saS 
du bouchon ordinaire, on en met encore un de gazon sur Ift 
poudre. 

Gomme pour tirer â bonlels-rougcs on donne ordinaire- 
ment un peu à^élévatt'on à la pièce, le boulet roule de lui- 
même jusqu'à la charge. 

Si la pièce n'a point d'élévation, on met le boulet dans une 
boite de fer-blanc, et on l'introduit dans l'àmc, ou Lien l'on 
met devant le boulet un bouchon d'étoupes humides. Il est 
prudent alors de se servir de refouloir à hampes courbes. 
Si l'on emploie des gargousses, le bouchon ordinaire devient 
iontile. 





Tourteau! goudronnés, «le. 



586. Si l'on Tcut éclairer nn endroit où l'on se trouve, on 
ÎDCcndie dcsmalièrcs combastibicsdont od peul s'approcher^ 
OD o'a pas besoin ponr cela de bouches-à-feu, ui, par couse- 
qaent, de pots et ballcs-àfeu; it suffit d^avoir des corps doot 
le feu dure un certain tewps, et donne une bonue lumière. 
J.e5 tourteaux goudronnés qui s'emploient le plus urdinaire- 
ment pour cet objet, consistenl en une couronne d'enviroo 
six ponces de diamètre, et faite a^cc de la mèche dêlortillée 
on avec les petits brins de bois dont on fait des paniers. 

On peut employer aussi, au lieu de tourteaux, uue espèce 
de fascines de là à 15 pouces de longueur, sur 4 à â pouces 
de diamètre. 

La composition dont on enduit les tourteaux et fascines, 
consiste en : 



3s de poix noire, 
de poix blanche, 
de suif de mouton, 
d'huile de llo, 
d'huile de lèrébenlhine. 



4 



On fait d'abord fondre la pois, ensuite on y ajoute le suif 
qt l'huile. Quand le tout est bien môle, on y jette le corps et 



1^ 




SUR LABTILLEHIE. 



on l'y laisse S à 10 minutes, puis od le retire et on le plonge 
dans IVau , jusqu'à ce que la composition soil froide. Alors 
on le trempe de nouveau dans celle composition, lorsque celle- 
ci n'est plus aussi liquide. On peut fort bien se dispenser d'y 
faire entrer l'huile. 



Fusées Ele signaux. 



387. Les fusées sont des cartouches de papier, que l'on 
reonplit d'une certaine composition de mallcrcs combusti- 
hles. 

À la guerre, ks fusées s'emploient pour donner des si- 
gnaux; ou peut s'en servir aussi pour incendier des villages 
et des magasins. 

Le diamètre d'une cartouche à fusée se nomme soo cali- 
bre. Quand il est égal au diamètre d'une balle de plomb, da 
poids de G onces, on la nomnie cartouche de 6 onces ; quand 
il est égal au diam6lrt3 d'une balle de plomb du poids d'une 
livre , on le nomme cartouche d'une livre , el ainsi du 
reste. 

388. On bal la matière combustible dans les cartouches; 
mais pour que cellos ci ne crèvent pas pendant qu'où les 
remplit, on les met dans ou tabe de bois qui se nomme le 
moule de la fusée. 

Ud moule de fusée consiste : 

£n un tube de bois, dont l'ouverture a un diamètre 





égal aa calibre de la fusée qu'on doit y mettre , et il a 9 fois 
ce diamètre pour hauteur; 

2" En un pied sur lequel le tube est placé. Au milieu de ce 
pied, il se trouve un cjUndre dont la hauteur est égale an 
diamètre du moule, et qui est terminé à sa partie supérieure 
par une demi-sphère^ dont la grandeur est de deux tiers da 
diamètre. Sur le milieu de la dcmi-sphèrc, est lîchée une 
broche de fer de 7 calibres de hauteur, et d'un quart de ca- 
libre d^épaisseur à sa base. Le premier tube et le cylindre qui 
est au pied, sont traversés d'un trou, par lequel on peut 
passer une cheville de fer, pour unir ensemble les deux 
parties. 

28!i. Les cartouches de fusées sont en papier ; l'espace 
vide a pour diamètre, un quart du diamètre total; il reste 
par conséquent un sixième de ce diamètre à chaque côté. 

Les cartouches se font de la manière suivante. On roule 
le papier autour d'un cylindre qui a deux tiers du calibre 
d'é|iaîsseur, et Ton met ce cylindre avec le papier sur une 
planche qui a une entaille; on presse dessus avec une autre 
planche, et l'on retourne le cylindre; on coupe le dernier 
papier en biais, alio qu'il ne se lève pas. Quand on a roulé 
assez de papier, pour que la cartouche entre juste dans le 
moule, on étrangle la cartouche. 

On retire le cylindre hors de la cartouche, d'une quantité 
égale à un calibre. Dans l'extrémité qui se trouve alors vide, 
on introduit un autre cylindre, mais pas assez avant pour 
qu'il touche le premier; alors on entoure la partie vide d'une 
ficelle, qui est attachée par une de sis csirèmilés, à un pi- 
lier, et par l'autre, à un bâton qu'on a entre les jambes , eu 
aorte qu'en se renversant en arriére, on peut serrer la ficelle 
dans laquelle on tient la cartouche avec les mains, et étran- 
gler celle-ci entre les deux cylindres, en la tournant no 
peu. 




Alors 00 met la cartouche dans le moDie, et Ton frappe 
quelques conps sur le cjlindre, qui s'y trouve encore, 
aGu que l'ouverture se moule sur la broche qui est daus la 
demi-sphùre. 

Ou noue une ficelle par un n 
partie étranglée, et, pour plu; 
colle fortc; on trempe aussi dat 
de la cartouche, afin qu'elle i 
quand on charge la fusée. 



1 d'artificier, autour de la 

s de solidilé, on ajoule de la 

ï la colle la partie supérieure 

j puisse élre endommagée 



290. La composition consiste en salpAlre, charhôn et sou- 
fre. Toutes les parties, à l'exception du charbon, sont ré- 
duites en poudre fine, et mêlées le plus intimement pos- 
sible. 

On augmente la force de la composition ou la rapidité de 
la fusée, en mettant plus de salpêtre et de poudre. Ou dimi- 
nue celte force par le charbon et le soufre, pourvu toutefois 
que la quanlilc de ces matières ne soit pas trop faible, relati- 
vement à la quantité des premières. De^ fusées de gros cali- 
bre, qui ont la même composilion que les petites, font éclater 
leurs cartouches; parcelle raison, on leur donne une compo- 
sition plus lente qu'à celles-ci. 

On ne peut pas déterminer les compositions arec précision, 
à cause de la différence de qualité des matières, c'est pour- 



^oi il tanl loujonrs comiacDcer par essayer la compoKtioD 
^*0D TCQt employer. Daos les très pi^tites fosées, on ne net 
qtu da palvéria et qnclqoe peu de cLarlwn. Dans les fosées 
d'une lÏTre, outre le pulvcriD et le charbon, ou met aussi du 
lalpétre et du soufre. 



Compositions à fusées, en usage dans 1 ariilleiie hanovrici 



Pour des fusées de 1 2 oaces à 1 1/i livre. 



Salpêtre, 


1 livre, 10 onces 


Pulvérin, 


12 » 


Soufre, 


6 » 


Charbon, 


6 u 



Pour des fusérs de *, 5, 6, S et 10 onces : 
1 livre, 8 onces, 



Salpêtre, 
Puivôriaj 
Soufre, 
Charbon, 
Anciiinnc. 
Salpêtre, 4 livres, 
Soufre, 9 ). 

Cliai'bOD, 9 » 



10 u 
6 n 
8 » 

NoavcHe. 
4 livres, i- onces; 




Si Ton met plus do salpêtre, e[ moins de poudre, le fou est 
plus blanc. Des charboDS grossiûremoiU pulvérisés donneat 
une matière plus forte, mais iU rendent la coraposiliou plus 
lente. Quand on met moins de salpêtre, il faut mettre aussi 
moins de charbon et de soufre. 



Uanière de charger les fui£es. 



391. On place la cartouche dans le moule ; on y met, avec 
nue cuiller, une petite quantité de composition; et on bat 
celle-ci, au moyeu dVu maillet de bois et d'un cylindre de 
bois, dont l'intérieur est vidc^ pour que la broche puisse j- 
entrer. 

On donne chaque fois 4 ou 5 coups, et on met une nouvelle 
quantité de composition, qui doit être mesurée, de manière 
qu'après avoir bien baltuta matière, elle remplisse la hauteur 
d'un calibre. 

On se sert, pour charger, de 5 différents cylindres, dont 
les derniers sont plus étroits, afin que le vide intérieur , on 
l'âme des fusées, décroisse peu-à-peu, comme la broche. 

La fusée doit avoir un calibre de longueur, au-dessus de la 
pointe de la broche; dans celte partie on bal la compositioa 
avec un cylindre plein. 

Si la fusée ne doit pas avoir de marron, ou petit pétard, oa 
se borne à l'étrangler et à la lier à sa partie supérieure. Mail 
si elle doit avoir un marron, l'on met, sur la composition, an 
culot de bois, qui a une gorge creusée sur sa circonférence, 




ctqiiî est perc6<1e trous. La faséc est étranglée et liée dans 
celte gorge, et l'on met, sur le culol, la poudre qui forme le 
pétard. Enfin, la fusée est étrangtéPj liée, collée , et g:ariiie 
d'une coiife pointue, pour mieus fendre l'air. 



Forage de la fusée. 



293. S'il n'y a point de broche de fer dans le moule de U 
fusée, celle-ci u'a point de vide intérieur, ou d'àmc, et alors 
il faut encore la forer, ce qui se fait de différentes manières. 
II faut que l'âme, pratiquée par le forage, soit exaclemeot 
comme elle sérail, si le moule avait eu une broche. Ce travail 
demande quelque dextérité; le mieux serait de le faire exècn- 
Icr par un tourneur; néanmoins j les fusées s'élèTSot 
très bien , même quand elles ne sont pas forées excentrique* 
meut. 



Baguettes do fusées, elc. 



293. Quant on veut que les fusées s'étévenlJ 

donner un contrepoids; car autrement elles r 

ladans une direction perpendiculaire. 

'"m joint à la fusée une baguette qui a environ 

r, et dont le poids est tel, que le centre r 

«D 5 pouces de la fusée. 

IbIb fusées puisseï imer facilemeDl>^ 




met noe amorce. Qaaaâ on veut faire élever les fusées, on a 
tache deux lattes à deux poteaux, et l'on y fiche plusie 
clous en haul et ea bas, de manière à pouvoir y fixer les fu- 
sées verlicalemeDl. 



Hauteur à laquelle les fusées s'élèvent. 



294. D'après des observations, qui ont été faites h HaoO' 
vre, en octobre 1786, les fusées, confectionnées dans l'artil- 
lerie hanovricane, s'élevèrent, en pieds de Calenberg , 
Garoir : 



Fusées do 1 livre, 3|t livre, 
à 3i03 pieds. 2758 pieds. 



1[2 livre, 5 onces. 
1485 pieds. 2599 
3102 3788 



I 



Hauteur moyenne : 

5C88 3i82 



5 ordinaires de Roblns ne s'élevèrent qu'à 1500; 
G M. de Costa s'éle- 



1, 1800 pieds. Les plu! 



tuir, celles de 1 



|2 pouc* 



1 3|l de livrera 
I, de 2640 à 376-2 
kslOO pieds seu- 



Les mesarcs soat prises ici en pieds anglais, mais ces pîeds 
difTèrcDt peu dcceux de Galcnberg. {Bokms-Magasin . 4* tome, 
page 283.) 

Il parait rcsuller de l'expérience que des fusées, qui ont 
été fortcmenl balluesi et qui coDlicnaeDt par conséquent plus 
de eoniposilîonque les autres, s^élévent plus baul, à calibre 
égal, et qu'il est superflu de leur donner une longueur plus 
grande que 7 calibres, attendu qu'il faut alors que la compo- 
sition soit plus tente, parce que la fusée ne crève pas, et qu'elle 
s'élève par conséquent plus lentement. 

Des expériences auxquelles j'ai assisté ont fait voir qu'une 
fusée d'une livre peut Être aperçue, pendant ta nuit, à 6000 
géographiques. 

On pourrait laToirjusqu''à 15 milles à cause de la courliure 
de la terre j mais son angle visuel est trop petit, à cette àît- 
lance, pour qu'on puisse l'apercevoir à l'œil nu. Peut-être \a 
verrait-on de plus loin avec le télescope qu'à l'oeil nu (1). 
Toutefois. ':ela n'a pas été confirmé par des expériences faites 
sur cet objet. 



(1) Dans les expériences de Itobins (Bohms- Magasin, i, loin» , 
pag. S87.) On a vu des fusées s'élever à la distance de 40 milles 
anglais, c'est-à-dire environ 8 1;2 milles géograpl)iqu«g ou d'Alle- 
magne; etce n'est qu'à 50 milles anglais, ou 10 à 11 milles géogra- 
phiques, qu'on ne les a pas aperçus, à l'œil nu. Peul-êlre était-cs 
des fusées d'un fort calibre. Mais peut-on voir aussi les fusées d'unt 
livre à untplusgranda distance que 6 milles. 



ICR L ilTIUlBII. 



295. Ponr avcrUrles troapes en cantonnements de l'appro- 
che de l'oniiemi, pour être inforraé promplemcnt de la silua- 
tioii actuel I s d'un endroit élufgné, pour se donner ayisdc cer- 
taines circonstances, du dedans au dehors, on du dehors an 
dedans d'une forteresse investie, on a adopté des signaux que 
''artillerie doit fournir et entretenir. Ils se divisent en signaux 
de nuit et signaux de jour. 

Ala première espèce appartiennent les fanaux, les signaux 
de poudre et les fusées ; à la deuxième > les boulets fumants 
(DampfAugeln) et les pavillons arborés. Les signaux de bom- 
bes {>eavcnt s'employer de jour et de nuit. 

Fanaux pour la nuit. Ils consistent ordinairement en quel- 
ques fortes pièces de bois, telles que poutres ou chevronSj 
qu'on dresse sur des montagnes, des remparts, etc.> où ellei 
peuvent être vues de loin, et sur lesquelt on place quelques 
corps d'artifice. L'érection de ces leviers, leur assemblage 
supérieur, etc., ne peut être exécuté d'une manière convena- 
ble qnepar des charpenliers. Mais, en cas de besoin, trois le- 
viers ordinaires peuvent servir à cet usage en les dressant et 
les assemblant, à leurs extrémités supéricurei, comme lesjam- 
besetle pied de la chèvre. 

Entre ces leviers, au-dessus du point d'assemblage, on met 
des fascines goudronaécs, et sur leurs extrémités supérieure?^ 



on attache des tourtcaax goudronnés, etc. Quand on aie 
temps, oa recouvre te tout d'un toit de paille. 

Une corde, qui est passée en haut dans une pouUc, et qnî 
descend jus(]u'au bas, sert à les allumer, soit arec des lances- 
k-t«ià, ou mieux encore, avec une petite ballc-à-feu ; comme le 
feu doit être mis promptcment , et pendant la nuit, il 
faut donner une attentioa particulière à l'appareil destiaéà 
le mettre. 

206. On peut aussi faire ces fanaux d'une manière très 
simple. On attache sur an fort levier an vieux tonneau de 
goudron, on entoure ce levier d'un toit de paille ; on le dresse 
de manière que le tonneau de goudron se trouve en haut, e( 
on le soutient par trois petits étais. Si le toit est bien fait , la 
paille de dessous restera sèche, même par la pluie, et mettra 
le feu aussitôt qu'on le jugera nécessaire. 

Un fanal, de ce genre, oe peut pas Ctre très élevé, parce que 
le toit est lourd. Si l'on suspend à l'extrémité supérieure, avec 
des cbaines, quelques pots-à-feu ou lances-à-feu , qu'on a 
maintenant avec chaque obusier, on en remplira d'autant 
mieux son objet. 

297. Personne ne doutera qu'on ne puisse aussi allumer 
des potsetbailes-à-feu, soit contre une tour, aumojende le- 
viers qui s'avanceront au-dehors, soit sur une aile de monlin- 
à-vent, au moyen d'un appareil non compliqué, et cela, sanj 
mettre le feu à la tour ni an moulin. 



^IW L *HTItLSBIIÎ 



>: rie poudre pmir la niiil, 



i. Les ïignnux de poudre , actuellement ea osage 1 
pour 1,1 dékrmiiuliun dos longueurs géographiques 
Lroical à de tics grandes dislauciis. Us soot cxtriimemeut sinivJ 
iples', Ict^ignal so donne avec quelques onces de poudre, atlii-q 
Iméesen plein air.sur une tour, sur us tréteau construit pour 3 
f Acetobjel, sur une aile de mou lin-à- vent, ou sur un arbre dé- 
pouillé de branches et de rameaux. 

Ces signaux s^aperçoivcnl à plusieurs milles de distance ; 

on pcul les répéter autant de Tuis qu^on le veulj sans que{ 

cela entraîne des frais considérables ; et, ce qu'il y a de meilj 

leur, on peut, par les intervalles de temps qu'on laisse en-^ 

: tr'eux, indiquer des circonstances particulières ; en les fai^ 

' sant, par exemple, se succéder de iO en 10 secondes, ou de, 

' 30 en 30, ou de 60 en 60 i ou bien aussi, en faisant deux si^ 

gnaux h un court intervalle l'un de l'autre, puis un troisième 

à an intervalle double, etc. 

Toute différence d'intervalle, dans la succession des i 
gnaux, indique des circonstances différentes. 



Fusées peur 1» nui 



299. Lesfusi'ns âe voient d<i 1res loin, mais proiiiitilemenri 

pas d^auiîsi loin que lus signaux do poudre; on no piiit piy 

; non plus les faire succéder l'un à l'autre, k des intervalla 

• 48. 3* SKItlK. T. lO. DUCRHAKK \%ka. 



3i3 TRAIT! 

de toiiips aussi cxaclcmciit déterminés^ atteada qu'elles n% 
sYlêvont pas toutes^ etc. 

Mais elles ont, par contre, sur tous les autres signaux^ l'a- 
vaiila^o (le s'élever beaucoup plus haut que le lieu où on les 
alluiuo. Eu conséquence, elles peuvent être vues de plus loin 
que los autres signaux dans les pays plats ou boisés. 

La distancée j^ laquelle ellessont encore aperçues à Tœil nu, 
ittt iras grande» et ccrlainooient au-delà de 6 milles. 
(Numéro àU.) 



Fanaux fumants pour le jour. 



'M\0, ComiiM on ne peut voir, pendant le jour,que la fumée, 
niMi le feu. on \\cni aussi ne donner les signaux de jour, qu'a- 
vec doslHMilels fumants. On remplirait probablement le même 
objet, avecde la paille mouillée, du bois mouillé, du goudron» 
etc. . on jetant co.< maiii^res dans uu craud fou placé sur une 
èminonoo. car la fumée. prtvUiiio do ivito manière, s'élève 
biontiM «^ une hautour cousîdorablo. quand le vent n'y met 
pas ok'îiaolo. 

il osi dono pn>b.^blo qa\iu amas do bois ou de paille hu- 
mide, m^lé do paillo ol do Kmssoi*. ivui servir parfaitement de 
lignai de fumée {nnidanl le jour. 



SQK l'jUHILUBIE. 



Signaux Ue pavillons pour le jour. 



30t. Comme il n'y a qiio de grands corps qu'oa paisse 
voira des dislaBcescuusidurables.il faut avoir des pavilloDs 
d'une grande dimcuâtou, pour donner des signalisa une 
grande distance. Il faul, en outre, qu'ils se présentent par leur 
lariceur, et qu'ils consislen t par cons<ïqucnl en un panneau de 
toile, tendu dans un chfissts. Les ailes de monlin-à-vcnt con- 
viennent parfaitemeat à œt usage; on peut facilement aussi 
disposer le sommet d'une tonr, de manière à poiivoirj placer 
ces pavillons i on peut encore, au moyen de qnelqaes dispo- 
sitions, se servir de leviers dressÉs. Mais il faudra que l'Ob- 
servateur, a des distances éloignées, se serve d'un télesco- 
pe, car on ue peut apercevoir de tels signaux, à l'œil na 
qu'à uu demi-mille, ou un mille tout au plus. Suivant qu'on 
placera les paviUonsverttcalenienl, horizontalement, oblique- 
ment, ou suivant le nombre qu'on eu mettra, on pourra faire 
autant de signaux diflèreuts que la diversité des circonslances 
l'exigera. 



Signaux dubombes pourle jour et la nuil. 





pour cela laul It- 



U ocao- c« rnr, !■» laol qw possilAe, an obus 
(,aaia stattmtat le knlde Texplosioii s^entendra 

I, mam mm « ma meû wmt Iobm. pendant le jonr, et 
\ tmiriKL Àe jMfjjitii», pendant h nnil. J'ai 
r db tiiAfl b famée d*obiis de 7 livres 
■ IWt à b 4abM3e 4e S mSbs, qaoiqae je n'cnlee- 
^lnàl4rrexfiosMn,allfndaqD'Usn'ctai«Dt chargés 
K bRdepandre. 



M3. 1' Il vst irbi rarv que les dgaaax poisscnl «Hrc dun- 
ne» dirvclnnenl , le plus âouicnl, il faut les donner de ina- 
BâèfeqB% poûseot être n^tes d'un poiot tr&i-clevè. 

3* Si l'oa oefail pas un essai, poors'assorer que les signaux 
soot aperros, on peut s'exposer à de grands malheurs. Ilfaat 
donc faire ooe èpieave, a ua lemps delcrmioo, et ca uvcrlir 
tomccox <)aidoiTeols£ diriger d'après les signaux. 

Si l'on De se donne pas celle peine, si l'on ne se résout pas 
à faire cette dépease, on ne peut compter a¥cc certitude sm 
les signaux. 

S'Oopoarrait, dans toutes lescolrepriseSjtireruQe grai 
otititè des signaux pour l'exécution des mesures conccr^ 
si Ton tooroait davantage so" ""■inUonsur cet objet, et ai 
chargeait ud officier dêt on officier d'artillei 

soigner en commun cclt fenficc. 



CHAPITRE \V1. 



RECEPTION DU UATERIEL D'ARTILLERIE. 



301. Si les bouches-â-feu, les munilions, et les affûts, lors- 
^qu'ils sont livrés à l'artillerie, ne sont pas examinés d'une 
1 fasse reronnailr* la mauvaise qualité; st l'on 
s ft une grande responsabilité celui qui est chargé 
^lorsqu'il ne remplit pas Bo^^âgvoir, soit par 
ir friponnerie; on au ra ImMHes bouches- 
k ou du moins d'un sflP^^^^ne sera pas 

int,qii'il réclame l^^^^Kidealten- 
1 de l'artillel^^^^Buleur e? 
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bien convaincu, que toutes les améliorations qu'on introduirait 
dans les constructions de rarlillerie,ne serviraient à rien^dans 
la suite du temps, si l'on n'élevait pas une barrière contre le 
penchant naturel des hommes à la négligence et à la fripon- 
nerie. 

Ces épreuves doivent être, en conséquence, aussi formelles et 
aussi peu équivoques que possible ; il faut, non seulement que 
ceux qui sont chargés de recevoir les objets livrés soient eux- 
mêmes soumis à une surveillance, mais encore, que ce ne soit 
pas toujours les mêmes personnes ; il faut que les officiers d'ar- 
tillerie soient commandes, pour la réception des boucbes-à- 
feu, des affûts etc., comme pour un service militaire : 

L'examen doit être fait par trois personnes, au moins ; alors 
il ne souffrira pas de la négligence d'un seul individu. 

Il faut que les épreuves soient faites, autant que possible^ en 
grand, et en présence de tous les officiers d'artillerie de la gar- 
nison, qui ne seront pas de service. Il faut qu'un procès-verbal 
circonstancié en soit dressé, et signé. On peut même faire 
imprimer une forme de procès-verbal ; mais il faut qn'on écrive 
au bas, que tous les points, dont il y est fait mention, ont été 
suivis exactement. 

Si quelques lecteurs trouvent ces précautions exagérées , 
c'est qu'ils n'ont pas eu occasion de connàttrd cet objot, dans 
tous ses rapports. 



Réception des bouc h es- à- feu. 



303 On examine d'abord Ipb boiiches-à-feu, par la simple 
iosperlion , dans l'Amo avec «ne chandelle, o», quand il fait 
soleil, avfic un miroir, p( I'oh obKfvel'état exiérieur. Ensuite, 
. on examine le nrélal. 

Les n"" 109 à H8 contieWwnt ube inslrHCtion snr la manière 
d"y proeMer, (*t «n nouveeu mode d'examiner la résistance du 
métal, sons la d^nominafion d'épreute physique du métal, 
Biode qui n'etil eHroif^ en usage éass aucune artillerie , et qui 
suffit presque seul pour prononrer sut la bonté du métal. 

306, Indépenilnmmpnl deresamen qui se rapporteàla qua- 
lité du métal, il faut reconnaître enrore fii les bouches-à- fm 
neures sMi dans les dimensions prescrites. On doit détermi- 
ner ies différences qu'on peut tolérera ecLcgard, attendu qu'B 
n'est pBS possible, de fournir d« pièces, dont les pr(^»i>rtion« 
soient rigoureusement conformes aux tables de construcliott. 

Faute de déterminer le maximutn de cette tolérance, on lom- 
bctait bientôt dans les fautes les plus graves; car alors, oB 
n'auraitrien d'absolument Exe. 

Pour la vérification des dimensions des canons, mortiers, et 
obnsiers, on se sert de la régie parralli^le, que nous avons dé- 
criteaun" 115. Il faut avoir une règle de cette espèce pour 
chaque caiibr", afin de pouvoir fiirre la vérification avec plus 
litude et de précision. 

I l'examen relatifs la longueur des parties »t & ' 
nmant qu'on aura une pla t une feuille 



de laiton, dans laqucllo sera découpée la forme extérieure de 
la bourhe-â'feu, conimp on en a dans les fonderies, pour le 
moulage. Il faut toutefois qun les parties découpées , dans «et 
échantillon, soient un peu plus grandes , que celles de la bou- 
che â-feu.enprenant pour limites, celles de la tolérance accor- 
dée au fondeur, par rapport aux dimensions prescrites. 

On doit par conséquent déterminer ici les limites qui peu- 
vent ôtre a.sEigné€s à cette tolérance. L'artillerie française est 
plus avancée, ou du moins aussi avancée , qu'aucune autre, 
dans les parties techniques ; sî donc on obtient, dans i'obserra- 
tion des dimensions, la précision qui est exigée en France , ou 
fera â-peu-près tout ce qui est possible. 

On tolère en France à l'extérieurj des chambres qui n'onlpas 
plus de 3 lignes de profondeur ; et à l'intérieur, pas plus de 
une ligne il points. Le diamèlre de l'âme uedoitpas avoir plus 
de s points en dessous ou en dessus de la quantité prescrite. 
On passe 1/2 ligne de variation, soit en dessus, soit eu dessous, 
dans le diamètre des autres parties. 

On passe une ligne de variation sur la position ext^eure de 
la lumière, et une l/â ligne sur la position intérieure , mais 
seulement du cdlé de la volée. On ne tolère pas la moindrâ 
chambre dans la lumière. 

On ne passe aucune variation surla position perpendiculaire 
des tourillons par rapporta l'âme. On tolère 3 points au des- 
sous, et rien au dessus, dans le diamètre des tourillons. 

On tulèie3 lignes au-dessus et 3 lignes au-dessous sur la lon- 
gueur de l'ûme. On passe aussi 2 lignes de variation sur la Ion* 
gueurdes parties extérieures. 

La distance du devanldestourillonsàla platebande déca- 
lasse doit éircégaledans le même canon; maison tolère S lignes 
de différence entre des canons différents. 

On passe une ligne de variation dans la longueur des tou- 



lillons. (1) Le plan des embases doit être langent exactement A ' 
une ligne nouée du bourlet à la plate-bande de culasse. 

307. AprèiS la vérificalioD des JimensioDS, ou tire les couift J 
d'épreuve. (a° 1 10 et 111 et particuliëiement n" 116), Apral'^ 
(juoi, on examine la pièce avec la règle parallèle, et l'on pro-1 
Ijoncc sur sa bonté, d'après ce qui a été dit au n" Il8. il est 1 
queslioD, dans ce numéro, d'un élargissement considérable, de | 
celuiquiserait de 1{2 ligue. Vans l'artillerie française toute. I 
pièce , qui s' eslélargieen uu endroit de l'âme, plus qn' 
autre, est rebutée. {Âide-Mimoire page 826). 

EqIïd, on bouche la lumière, on remplit d'eau l'âme de Iil:^ 
pièce, et l'on exerce sur cette eau, par la boucLc du canon, 
une pression aussi forte que possible, pour voirai l'eau trouve «J 
des passages dans les environs des anses ou des tourillons. 

308. Pour la vérification du diamètre do l'âme et descbam- i 
bres, ilfautavoirunecroix,quonpuisseallongcr ou raccourcir ' 
avec un micromètre à vis; pour vérifier le diamètre des parties 
extérieures, il faut avoir un quarré, qu'on puisse de même 
ajuster avec un micromètre à vis. 



309. Le diamètre et la longueur de la chambre doivent être, 
avant l'épreuve de 9 points en dessous, et le diamèlre de l'âme 
de 18 points aussi en dessous. On no passe que 3 points do 
variation en plus, ou en moins* 



(1) La lolârance. sur la longueui' des lourilluiiSi i 
potiKs, d'après \' Aide-Mémoire. 



ede e 
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Oa iMfl* Am e h— trw tte » Ji^nee s points dans l'in», et de 
3 Sçws 3 points daM la rhambre. 

Aprt» In raup d>pn«v(. on ne tolère aucun élatgissemeDt 
I ■iii> qfll 11' lit lirii fiflrTii rnmrn wn itiil il {w être de 
ptede irpoinU. 

Lat eaifi^ d'rpreqve sont lires à chambre pleitte , pour In 
Mortie«<iirrangl« de '5 dpçrvs, et pour les obOBierE mut 
l'iai^ iv plos élevé que t'affût pennetle. La bombe est Tcm" 
pbedrsabk. On tire au m<ûas3coups. 

Le rvsif lie la vi»i(r m fait i-pru-prés comme dans les es* 



observation générale. 



310. La visite de l'ftme, avant et après les coups d'épreuve, 
doit être faite avec la plus grande exactitude, et aux mêmes 
{wints. S'il y a un petit élargissement de l'âme, iiprts les coups 
d'épreuve, il faut qu'il soit égal dans toute l'étendue de l'Âme. 
Si on ne le trouve qu'à l'emplacement du boulet, c'est que le 
métal est trop mou. n° 118. Maïs on ne saurait apporter trop 
de soin i'i cette visite. Il faut, en conséquence, avec la croisa 
microm&tre [*], prendre souvent la largeur de l'âme, en un 
mëiuc point, et extraire ta moyenne des diverses mesures.Cel 
est absolument nécessaire ici, pour éviter de commettre d 
erreurs. 



(*) L'aïUeur vaut san5 douie désigner sous ce nom l'ffM 

nobile. 



Réception des affilia < 



Sll. n h'est awcunp artillerie (aMlflitt que l'aiilwir a pu lé . 
savoir) où l'on ail un rôgloment convenable sur la réceplîori | 
des affûls et des caissons. Ccl objet est néanmoins iniportantj ' 
attendu qu'on ne peut donner à ces Voitures toute la l^gèr^ 
possible, qu'autant que les matériaux seront de bonne qualité) i 
attendu, en outre, que si les malériaus ne sont pas bons, ta 
dommageqnelps voitures éprouvent, à l'usage, et les relarde- , 
ments qui en résultent, sont extraordtnairement nuisibles a* J 
service. 

Quand un affût , ou un caisson sera achevé et ferré . il sert | 
examiné par une commission, avant qu'on y applique la pein* 
ture. 

Après que l'aKût, ou caisson, sera demeuré 4 semaines eu J 
plein air, cet examen se fera de la manière suivante. 

1* Ou épronvem les affiils , eo tirant les'canons à forte* i 
charges, et les oljusiei-s et mortiers à chambres pleines , et aM J 
plus haut degré d'élévation qn'on puisse leur donner. Comme ] 
les bouches-à-feu neuves doivent toujours être éprouvées, celt* ] 
épreuve des affûts n'exigera que rarement des frais extraordi- 
naires. 8i l'on n'avait pas de bouches-h-feu neuves à éprouvef, 
on ferait l'épreuve des aft'At-s dans les exercices de tir de l'ar- 
tillerie, et elle ne coûterait que le surcroit de poudre qu'il fau- 
drait ajouter à ta charge ordinaire d'école. 

2" On chargera les affûts, avant-trains, et [caissons" neufs, 
d un fardeau double de relui qu'ils sont destinés à porter; el 
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établit sur la rivière, un pont volant avec quelques caissti 
d'artillerie, sur lesquels on croisa des planches. Tous l«i 
chameaux et tous les poneys en état de faire la route (s'éle- 
vanl ensemble à 2,000) Turent chargés de munitions, de ba- 
gages et des effets militaires indispensables pour abritera 
troupes sous un climat si rigoureux. 

Autant que je puis le préciser aujourd'hui, voici", 
près quel ûtait, à cette époque, l'elTeclif de l'armée : 

Un riélachement d'artilleurs i cheval. 
I.elï* régiment d'infanterie de sa majesté. 
2 escadrons du 5' de cavalerie lègèi e. 
Le 5' de caTalerie irrégnlière du shah '(d' Ad. 

dcrsonï. 
Un détachement des cavaliers de Skinner. 
Un idem, de cavalerie du 4* régiment irrêguli 
L'escorte des missions ou la garde du corps. 
Le 5* ré^giment d'infanterie indigène. 
Le 37t idem. 
Le 54* idem. 

Le 6' d'inranlcric du shah. 
Les sapeurs et mineurs- 
Les sapeurs et mineurs du shah. 
La moitié du train de montngnc. 

Nombre lolal de combattants. 
6 canons de l'artillerie è cheval. 
â caaoDS da trahi dn moni.iguc. 

Outre les troupes que je viens d'indiquer, le nombre de* 
valets de camp, d'après l'évaluation la plus faible, s'élevait à 
environ 12,000, sans compter les femmes et les enfanis.Leur 
présence fut, dès le premier mille, un obstacle sérieux à 
tous nos mouvements, et elle devint véritablement par la 
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presà èlre employés, mais ils permcllent aussi d'échanger île 
l'un à l'autre, les roues, les chevilles ouvrières et les essieux. 

313. Il y a encore quelques points particuliers à examiner i 
dans les affûts. 

i" Les encastrements doivent êlre bien arrondis.et se trouver t 
k la dislance fixée. On y place un modèle de tourillon cl un'mo- i 
dèle de canon, lequel ne consiste toutefois, dans les lignes ver- 
ticale cl horizontale, qu'en une planche. Ces planches doiveny 
être travaillées avec précision ; il faut recouvrir les tourillon!' 
d'une feuille de laiton. On déterminera, quel doit élrc le maxi- 
mum de grandeur du je», ou mieux encore, il faut qu'un mor- 
ceau de laiton, d'une grosseur déterminée , ne puisse fitre in- j 
troduile, ni dans les tourillons, ni entr'eux. 

2° Lavis de pointage, ouïe coin de mire, ne doit pas avofr j 
un frottement trop fort. Il faut qu'on puisse, mémo dans les* 
pièces de 12, tourner la vis sous le canon, sans aide, et la poio' 
ter ainsi sous les angles les moins élevés. Il faut que celte opé-' 
ration puisse encore s'exécuter, dans les pièces do 6 et les J 
ohusiers de 7 livres, après avoir ajouté un poids déterminé j 
la partie postérieure delà bouche-â-feu. 



Réception de la poudre, des boulets et des bombes. 



313. Ce qui concerne la réception de la poudre a été ex- 1 

* posé, d'une manière complète. 

• 314. Pour la réception des boulets on a des anrteaux de 
fer avec des manches. Los houloLs ne doivent passer, d'aucune 



l 
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manière, pai les plus petits , at ils doiveut, au coatraîfA, pas- 
ser, dans tous les sens, par les plus grands. Il faut que les 
plus grands n'aient pas au-dcU de 7 points, et les plus petits 
pas au-delà de 1 1/3 ligne de moins que le diamètre de l'Ame. 
(N» 167.) 

Après qua tes boulets ont été vérifiés avec ces anneaux, 
on les fait rouler dans un tube de métal, qui a le même dia^ 
mètre que le grand anneau. On peut voir qoel est le diamètre 
de ce tube ou du grand anneau daas l'artillerie française , 
n° l&O, dans l'artillerie auLricliieune, n° 162, et dans l'artil- 
lerie hanovrienne, n" 160. La longueur du tube est de 5 cali- 
bres dans l'artillerie française; son inclinaison, quand on y 
fait rouler tes boulets, n'est que de 2 pouces au-dessus de la 
ligne borizoDtale. Quand tes boulets ne roulent point et oe 
font que glisser, ils sont rebutés. 

Dans l'artillerie française on pèse 20 boulels à la fois, et si 
ceux de 12 ne pèsent pas il 1/8 livies, et ceux de 8 et de 4, 
leur poids nominal, ils sont rebutés. (On doilpourtanl passej 
une petitP variation.) On répète cette épreuve, une ou ileux 
fois, quand un eu a une graude quantité à recevoir.eU'onpread 
les boulets au hasard. Ils sont rebutés, s'ils ont des cavités 
d'une profondeur quelconque. 

516. Pour la réception des bombes on a pareillement 3 sa~ 
neaux ou tubes; il ne doit passer aucune bombe par le peUt 
et elles duiveal toutes passer par le grand. 

Les dimensions des luacttes et cylindres de réception dans 
l'arlillerie française, sont : 



tint i.^m[LLBiiie. 



de 13 pouccj. 


de 10 pouces. 


de S poucei. 


Ej,»», 


PO. li|- po.. 


P* 1(6. poL 


po. li^. p.,. 


pp-.«,. 


12 — - 


10 f 6 


8 3 


7 


Il 10 fi 


10 6 


8 2 


- 


H 9 6 


9 11 6 


8 1 


T 



DimnèlredcriBe. 
du grand crlindte. 
du petit «Joindre. 
duglobt^tiivre. 



On voit, au n^ 210, que la différence, entre le diamètre du 
grand cyliddre et celui de l'iloiu, dans t'arlilleiie française, 
pourrait ë(r« pluii petite de une ligue dans les mortiers de •' 
, 12 pDuce)i,et de 3/1 lignes dans ceux de 10 et do 8 pouces. 






INoTi. Le CliapiIreXVIl termine le iravaildu génâral Scharnhorst. 
. Ce chapitre est très intéressant, itaaU il e&t trop étendu pour que 
I "ilous puissions l'insérer dans noire Recueil ; eu voici le sommaire : 



« 



CORBIKOCIION 



B DlFPËIlBnTES 



' Artillerie prussienne. — Artillerie saxonne. — Artillerie russes — 
Artillerie banovrienne. — Construction du colonel Bruckmaan. 
— ConslrucCfoQ en usage pendant la guerre de sept ans. — Cons- 
truction du général Braun. — Construction du général Trew. — 
Gonstru«^ais qui eurent lieu après la guerre de la révolution. 
— École A^K'tlIlerie.— Ëlat des bouches'à-feu lianovrieanes, des 
munitioaa, etc. — Artillerie autrichienne, — Bouc lies- à-feu. 
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— Nimiiions.— Force du corps trarlillerie.—Élat des bouches-à- 
feu de campagne. — Approvisionnement en munition pour une 
campagne. — Fonderies de canons, de (cm- oouIi^s, etc. - Appré- 
ciation comparative de rartillerie autrichienne. 

ARTILLERIE UANOISB. 

Canons. —Obusiers. — Artillerie de campagne. — Du corps d'artil- 
lerie. 

ARTILLERIE FRANÇAISE. 

Artillerie de campagne.— Dimensions des canons de campagne. — 
Calibre des canons de campagne. — Obusiers de campagne. — 
AiTûts et caissons des pièces de campagne.— Éiat des pièces de 
campagne d'une armée. — Artillcrie-à -cheval. — Artillerie de siège 
et de place. — État des bouches -à- feu employées dans l'arme- 
ment d'une place. — Projet d'approvisionnement des places, 
d'après le système adopté par Tartillerie française. 

ÉTAT GENERAL DK L*ARTILLERIB FRANÇAISE, EH 1799. 

'Les armées étant en campagne, sans y comprendre l'armée àe l'E- 

gypïe- 

CORPS b*ARTILLERIE. 

Les canonniers sont choisis dans les autres armes. •<— L'arlîUerie 
est un corps distingué. — Bataillon du train. — Compagnies d*ou- 
vriers. — Écoles d'artillerie. — Du perfectionnemeot de l'artillerie 
française. 

AKTILLEhIK ANGLAISE. 

Des canons et de leurs affûts. — Des obusiers et de leurs affûts. 
—Caissons et forges. — Munitions, vent, charges, portées et poin- 
tage des canons de 6 légers, et des obusiers de 5 i/2 pouces. — 
Munitions et objets nécessaires. — Charge et portée. — Pointage. 
— Organisation et approvisionnement d'une batterie d'artillerie de 
ligne pour le service de campagne. — Artillerie à cheval. — > De 
l'artillerie anglaise en général. 



miuTg s DmOCTH 
l'Jlnntf nnjlitiet ïans l'Sfjljitnistttn, 

En Jnnvier tfl*9. 

n[Am:iT OE r.-*NGlAis;pÀBiP*CL jessé. 
(Smic.) 

CHAPITRE X. 

Ri'irniip de l'armi^e. — Sa itesiniciion. 



6 janvier. — Enfin vint l,i fa Inle journée de notre dépnrL 
L'armée ullnit quitter le camp de Caboul, où elleavaitsoutena ' 
■ un siège de deux mois; elle allait, au cœur de l'hiver, s'ex-' 
' poser ans souffrances d'une marche entreprise dans une con-' 
trée de toutes parts couverte d'obstacles, à travers un pays 
de montagnes où, dans chaque défilé, nos soldiils par cen- 
taines pouvaient trouver leurs tombeaux. 
L'aspect de ce territoire que, pleins d'abattement et de 
^ sombres présages, nous allions avoir à parcourir, étaîtvrai- 
ment épouvantable. Vne neige épaisse couvrait plaines ei 
. montagines de son éblouissante blancheur; et le froid se Fai- 
sait tellement semir, que les plus chaudsvëtements ne nous 
fett préservaientpoinl. 

Rien n'indiquait l'arrivée de l'escorte promise: on com- 
mença néantnoihs de bonne heure les préparatifs delà mar- 
che. Un pâit de muraille du rempart est fut abattu, alin 
d'ouvrir un passage de plus aux troupes et aux bagages. (In 
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ei cncloué lescunons; mais Taule d'être soutenu H »vait 
éié une seconde fois obligé de les abandonner. 

Le brigadier Anqueiil fit alors demander du secours â l'*> 
Tant-garde.ioaislafODieiminensede valets qui encombraient 
la roule empêcha qu'on pût venir à son aide. La cavalerîfr 
afghane ne larda pas à charger le centre môme du ia co-% 
lonnc, et, y causant un horribleeflroi, elleen emporta on 
riche butin. Beaucoup de soldats moururent, les uos bletf^ 
ses, les autres, en plus grand nombre, épuisés par la faim, 
par le froid, par une fatigue qui ne cessait point. On jugea 
nécessaire d'encloucr et d'abandonner deux autres canons, 
car les chevaux n'étaient plus en état de les tirer dnns l'é- 
paisseur de la neige. 

Ararrivéoderavant-gardeà Bootkhab, le général, informé 
que l'arrière-garde était en danger d'Circ entièrement mas- 
sacrée, fli faire halte ; puis il envoya en irrière pour repous- 
ser l'ennemi toutes les troupes qu'il put détacher, en les fai- 
sant soutenir par les deuxseul s canongqui nous restaient. Les 
Afghans, formant à notre arrière-garde des colonnes nom- 
breuses, se préparaient à prendre position sur les hauteurs 
qui dominaient la route à droite, quand nos troupes com- 
mandées par le brigadier Shellon, en s'emparanl des colli- 
nes les plus proches, empêchèrent l'ennemi d'opérer ce 
mouvement ei le tinrent pendant plus d'une lieuru on 
échec. Le lieutenant Shaw du 54^ indigène fut dans celle 
affaire grièvement blessé à la cuisse. Le capitaine Skiiiner, 
sur ces entrefaites, avait rencontré un des serviteurs de 
Hahomed Akber Kan; ayant appris de cet tiomme que co 
chef était campé près de nous, Il se lit conduire vers lui. 
Alabomed Akber dit au capitaine qu'il avait été envoyé par 
les chefs pour nous escorter à Jetlalabad, et que si nous 
avions été attaqués, c'était parce que nous nous étions mi» 
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(.'Il niiirclie conire leurs désirs. Il insista pour que nous lis- 
sions lialle à BooikliaL jusqu'au lendemain malin; proinel- 
lanl, dans ce cas, de nous fournir des Tourrages, des vivres 
et da bois de chauffage. Mais il exigea que nous lui remis- 
sions six otages afin de lui garantir que nous ne nous avan- 
cerions pas au delà de Tezeen , avant d'avoir reçu la nou- 
velle du départ du général Sale de Jellalabad. Car, en vertu 
du lrai[6 conclu par nous avec les chers, un ordre d'évacua- 
tion avait déjà été expédié à cet officier. 

Cesconditions acceptées, le feupour quelque temps cessa, 
et l'armée put camper sur un terrain élevé, à l'entrée du dé- 
filé de Khoord-Caboul. 11 y avait deux jours que nous mar- 
diions, et nous n'étions encore qu'à dix milles de Caboul. 

En cet endroit le désordre recommença, et il fut tel, qu'il 
m'est impossible d'en donner une idée. Qu'il nie sulTise de 
direquelaraultitudeé[aitimmense(14000àl6000 hommes); 
que soldats, valets, femmes, enfants, chevaux et bagages 
étaient dans un espace étroit monstrueusement pressés et 
confondus. La nuit revint, accooipagnée de tout son cortège 
d'horreurs: la faim, le froid, l'épuisemenl, la mort ; elde 
toutes les morts en est-il une plus douloureuse que celte 
causée par le froid! C'est une agonie lente qui torture tout 
ce qu'il y a de vital en nous, qui délie la constance de nos 
efforts moraux, et qui, portant la douleur humaine & son j 
comble, nous force à succomber. 

% janvier, — Les cruels Afghans recommencèrent de Irès- 
boime heure à nous tourmenter de leur feu. Plusieurs do 
leurs pelotons se dirigèrent vers le sud de noire camp, 
comme pour l'attaquer. Dans l'attente d'un combat, nos 
troupes furent rangées en bataille. Le miijor Thain, se met- 
tant à la tétedu 44" d'infanterie , après une allocution adre! 
ïée aux soldats, les conduisit intrépidement à l'attaque; 




RETItAITB ET DESTRUCTION 

mais l'ennemi, ne jugeant pas à propos d'atiendre le choc de 
nos tinîonnettes, efTcciua au plus vite sa retraite. Je me sens 
tieureuxde pouvoir déclarerque dans cette affairele 44* d'in- 
fanierie de sa majesté se conduisit avec une résolution et 
une bravoure dignes de soldats anglais, et qu'il prouva glo- 
rieusement que, guidé par uu chefliabile, il pouvaitencore 
rêliabiliier sa réputation ternie. 

Le capitaine 8kinner alla conTérer de nouveau avec Ha- 
homed Akber, qui esîgea que le major Pollinger et lesca- 
pitaines Lawrence ËtMackenzie se rendissent à l'insianiaii- 
près de lui ; ces ofiiciers l'allèretil trouver, et les hosiïtUés 
furent encore suspendues. Le sirdar promit d'envoyer en 
avant quelques hommes influenis alin de faire retirer du 
déBlé les nombreux Gbildjis qui s'y étaient portés et y 
attendaient notre approche. La masse vivante des liommes 
et des animaux Tut encore une fois mise en mouvement. A 
l'entrée du délilé, on essayadeséparerles troupes valides des 
non-combaiiants, ce qui ne réussit qu'en partie et occa- 
sionna un Irès-grandreiard. Il est difficile de concevoir avec 
quelle rapidité ces deux nui ta passées iî la gelée avaient dé- 
sorganisé l'armée. Le froid avait glacé les mains et les pieds 
des hommes les plus robustes, au point de leur Oler toute 
espèce d'énergie et de les rendre impropres au service. Les 
cavaliers eux-mêmes, qui avaient moins souffert que les 
autres, étaient obligés de se Taire bisser sur leurs chevaux. 
I] ne restait réellement que quelques centaines d'hommes 
en état de combattre. 

L'idée de franchir l'étroit délilé que nous avions devant 
nous et cela, à la face de toute une population armé« et 
avide de carnage, embarrassés commenous Tétions par une 
multitude immense et désordonnée, élaii bien faite [ 
nous saisir d'effroi. Le spectacle qu'offrait alors celte i 
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ondoyanle d'êlres animés qui allaient ëlre, dans quelques 
heures, Iransforraés sur ce clieniin en une ligne prolongée 
de cadavres, dont les ossements serviraient plus tard à 
guider le voyageur ; ce spectacle, dis-je, ne s'efl'acera jamais 
de la mémoire de ceux qui en ont été les tristes témoins. 
Nous avions été tant de l'ois trompés par les promesses des 
Arglians, que nous ne croyions plus guère à la sincérité de 
la trêve; aussi était-ce avec un sentiment de crainte indé- 
finissable que nous nous engagions dans ce redoutable pas- 
sage. La longueur du détilé est d'environ cinq railles ; il est 
bordé des deux côtés par une suite de rochers à pic, entre 
lesquels se glissent rarement, surtout en hiver, quelques 
rayons de soleil ; au Tond de la gorge bouillonne un torrent 
échappé des montagnes : la rigueur du l'roid, bien qu'exces- 
sive, n'avaitpu captiver ses flots tumultueux, mais ses bords 
étaient couverts déglaçons épais et de monceaux de neige, 
qui en rendaient l'accès bien difficile à des animaux exté- 
nués de fatigue. Nous eûmes à traverser ce torrent vingt- 
huit fois. Comme nous poussioïis en avant vers un point où 
le déhié se rétrécissait gradueflement, nous aperçûmes nn 
grand nombre de Ghildjis qui se hâtaient de couronner la 
hauteur. Un Teu nourri fut aussitôt ouvert sur notre avant- 
garde, où se trouvaient plusieurs dames : voyant qu'un 
mouvement rapide était leur unique chance de salut , elles 
mirent soudainleurs chevaux au galop, dépassèrent toute la 
colonne, et, affrontant les ballesquisiiQaieot par centaines à 
leurs oreilles, elles ne s'arrêtèrent qu'après avoir atteint (e 
bout du dénié. Par une bonté de la Providence, toutes échap- 
pèrent au danger, âj'exceplion de lady Sale, qui fut légère- 
ment blessée au bras par une balle morte. Je dois dire ce- 
pendant que plusieurs des chefs adhérant à la cause de 
Mahomed Akber, précédant r.ivanl-garde, s'étaient coura- 
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geosetavDt lanLêseo avaui pour làcbor de faire suspendre 
le feu; mais rien nepouvait retenir les Ghildjisacliarnéssur 
leur proie. lliem>>t la foule fut au milieu du feu, et ce ne fu[ 
plus qu'un carnage épouTaaiable. La panique, en un ins- 
taoi, devint unÎTerselle; des milliers d'iafortuDés prirent la 
fuite, se pressant vers le front de la colonne, abandonoani 
bagages, munitions, femmes, enfants même, ne songennl 
plus qu'à sauver leur vie. 

L'arrière-garde, composée du 44' de sa majesuSel du 54' 
indigène, souffrit considérablement ; les soldais, voyant à la 
fin que loui retard était une mort certaine, suivirent l'esem- 
ple général, et firent de leur mieux pour gagner Id léle du 
convoi. Un autre canon de l'artillerie à cheval ftit abandonné 
et tous ses canonniers mis en pièces. La fille aînée du capi- 
taine Anderson et le plus jeune fils du capitaine Boyd tom- 
bèrent aux mains des Afghans- On évalue à 3,000 le nombre 
des personnes qui périrent dans ce défilé : on compte parmi 
ces victimes le capitaine Paton, assistant au quartier- 
maître général, et Je lieulenajit Saint-Georges du 37° indi- 
gène ; le major Griffiths du 37» indigène, le major Scott du 
\V de sa majesté, le capitaine Bot( du 5' de cavalerie, le 
capitaine Troup, major de brigade de l'armée du sbab, le 
docteur Cardew et le lieutenant Sturi, ingénieur, y furoat 
blessés. Ce dernier,jeuneofficierduplus grand mérite, dont 
la blessure était monelle, ne fat frappé qu'à l'exlrémité da 
défilé. Il eùtété mis en pièces par les Ghnzees, qui, poussant 
l 'arrière-garde, en faisaient un affreux carnage, sans le gé- 
néreux dévouement du lieutenant Mein du 13" régimenl 
d'infanlerie légère de sa majesté. Ce noble jeune homme 
revint sur ses pas pour le secourir, et, au risque imminent 
d'être lue, resta près de Sluri pendant plusieurs minutes, 
conjurant, mais en vain, tous ceux qui passaient do lui 
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prêter secours. Aidé enfin parle sergeni Deane des sapeurs, 
il pni'vint à IrainerSlurt sur iineoouverture jusqu'à la soriie 
du défilé ; une Tois là, il réussi! à le pincer sur un poney et 
à le conduire en sûreté au lieu du campcmcni où, le mal- 
heureux officier languit jusqu'au matin: ce Fut le seul 
homme de toute l'armée qui reçut unesépulture chrétienne. 
Le lieutenant Mein souffrait lui-même, à ce moment, d'une 
grave blessure qu'il avait reçue au mois d'octobre dernier ; 
son héroïque oubli de lui-même et son dévouement à son 
ami, à l'heure du danger, méritent une place dans les an- 
nales de la valeur et de la générosité anglaise. 

Quand l'armée eut atteint Khoord-Caboul, la neige avait 
commencé à tomber, et depuis elle avait à peine cessé. 
On n'avait pn sauver que quatre lentes, qui avaient été réser- 
Tées aux dames et aux enTanls, ainsi qu'aux malades. Une 
foule de malheureux blessés, privés de tout abri, errèrent 
donc pendant la nuit dans le camp, et moururent pour la 
plupart Taute de secours; on n'entendit de tous côtés que 
des gémissements, des plaintes et des cris de détresse. Nous 
avions gagné un pays plus Troid encore que celui que nous 
laissions derrière nous, et nous étions sans tentes, sans feu, 
sans nourriture : personne n'avait d'autre lit que la neige; 
quanlilé d'infortunés avant le jour y trouvèrent leur linceul. 
On doit s'étonner même que quelques-uns aient pu survi- 
vre à cette effroyable nuil. 

9 janvier.^ Au retour du matin, des milliers de malheu- 
reux se réveillèrent pour recommencer à souffrir. La plu- 
part de ceux qui survécurent jetèrent un regard d'envie sur 
leurs camarades étendus près d'eux et livrés au paisible 
sommeil de la mort. La lumière du jour vit se renouveler la 
confusion qui accompagnait chaque mouvement de l'armée. 
L'inienlion du général était qu'on ne se remit en marche 
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riiS4^ii ï <2e momenc pas uni^ des James peui-élre n^ATail 
or^^ le ni;inT!ti]r'^ 'iepiiis le 'lépart de Caboul. Plusieurs 
ivaient i !a oiameile «les enduits nés seulement depuis - 
ipieiiiues ;oiirs. et (^laienL trop faibles ptjur rester deixMil 
sans ^tr»i4~^iitenaits. D'iutresécaienttellemeataTaooéesdans 
leur srr,ii^s5*iy qu'en temps ûrdinalre, quelques pas dans une 
cfaamhr<^ à coacher easseac été p«3ur elFes a ne fatigue cruelle. 
Et poartaac ces femmes^ plaoéesy i^II^sset leur jeune fomille, 
?or le dos lies chameaax, sur les bagages que portaient les 
pi'jQi^ys. se yoyaieat obligées «le supporter des privaiions ei 
des douleurs de coûte nature; celles qui pouTaient disposer 
ffun cheTal et qui étaient en état de se maintenir en selle 
étaient estimées fort heureuses. QuelquesHuies, depuisqu'on 
aTaic quitté le camp, étaient restées sans abri, leurs dômes* 
tiques a vaif^nt presque tous été tués ou aTaient déserté, et, à 
l'exception de lady Macnaghten et de mistressTrevor, elles 
avaient toutes complètement perdu leurs bagages, et il ne 
leur restait rien absolument que les vêtements qu'elles 
portaient. Plusieurs âTaient encore le nêgligéde nuit, que, à 
cause de leur état embarrassant, elles aTaient gardé, dans 
leurs litières, en quittant Caboul. Dans de telles circons- 
tances, encore quelques heures d'angoisse, et ces infortunées 
probablement n'auraient plus clé que des cadavres glacés. 
L'offre de Mahomed Akber Kan était donc leur seule chance 
de salut. Si leurs maris s'étaient sentis et plus forts et mieux 
protégés contre le froid, ils auraient infiniment préféré 
prendre avec les troupes leur part de danger : mais quel 
homme n'oublierait pas sa propre sûreté, quand il s'agit pour 
lui de soutenir et de consoler par sa présence ce qu'il a de 
plus cher au monde? 

Car, notez-le bien , pour que l'ofire eût rencontré aussi 
peu d'opposition, il avait fallu des douleurs bien intenses, 
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une perspËciivG bien désespéré*; : en quiitaai le camp on se 
demandait nvec anxiété si ce n'était pas se vouer à unemoH 
certaine que de se mettre à la merci d'un homme qui ve- 
nait dernièrement, avec les mêmes assurances de paix et 
d'humanité, de tremper ses mains dans le sang d'un envoyé 
anglais. 

Peu après le départ des dames et de leurs maris, on s'a- 
perçut que les troupes de la cavalerie irrégulière du shah 
désertaient en grand nombre. Le général, supposant que ces 
soldats avaient été gagnés par Ma homed Akber, se hâta de lui 
envoyer un message pour lui en adresser des reproches. Ce 
chef répondit en assurant que non-seulement il ne détour- 
nerait point nos soldais, mais que dorénavant tout déserteur 
échappé de notre camp serait par lui mis à mort. 

On observa alors dans le voisinage du camp de nombreux 
cavaliers afghans qui étaient accompagnés des déserteurs 
de notre cavalerie indigène : dans la crainte qu'ils ne vinssent 
nous attaquer, nous fîmes une démonstration générale, et 
toutes les troupes reçurent l'ordre de se lenirsur pied pour 
les repousser. Le 44* d'infanterie, à ce moment, ne comptait | 
plus que 100 hommes, les régiments d'infanterie indigène 
environ 60, la cavalerie irréguUère n'avait pas plus de -100 
cavaliers efTectifs, et le 5" de cavalerie légère, quoique l'es- 
prit en r&t excellent, frappé par toutes les calamités qui nous 
assiégeaient, se voyait réduit à environ 70 combattants. 
Quand arriva la réponse de Mahomed Akber au message du 
général, on prit occasion de ce que les troupes étaient réu- 
nies sous les armes pour leur faire savoir ce dont il s'agis- 
sait, et les prévenir que tout déserteur serait puni de mon. 
A ce moment même, un valet des Missions, se rendant juste- 
ment coupable de celte faute, fut immédiatement fusillé, 
afin de faire un exemple qui profitât au reste de l'armée. 

W 48. 3- sÉniK. T. 16. DtcxMiiti I&43. 
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Dans la soirée le capitaine Mackay, ciioisi pour porter au gé- 
néral Sale l'ordre d'évacuer Jeilalabad, fut envoyé, dans ce 
but, vers le sirdar. On ne reçut ni le bois ni les vivres pro- 
mis par Maliomed Akber, et quand revint la nuit la Tamine 
el le froid tirent de nouvelles victimes. 

iO janvier. — Au point du jour, tout encore fut confu- 
sion : à peine l'ordre du départ donné, troupes et valets 
pêle-mêle se jetèrent vers la lÊte de la colonne ; car cbacun 
tremblait d'être laissé en arrière. Les soldats d'Europe 
étaient alors à peu près les seuls hommes restés valides; les 
Hindouslaoiens avaient tous, plus ou moins, souffert du 
froid aux pieds et aux mains : fort peu étaient en état de 
tenir un fusil, bien loin d'en pouvoir tirer la détente. 

Cette neige qui depuis le départ ne nous avait point 
quittés un seul instant avait fini par paralyser les facultés 
mentales et physiques des hommes les plus robustes. L'es- 
pérance éiail morie dans tous les cœurs. Une sorte d'égare- 
ment, résullatdela terreur, s'apercevait dans toulesles con- 
venances. 

L'avant-garde (formée du 44" d'infanterie desa majesté, du 
seul canon d'artillerie à cheval qui nous restait, et d'envi- 
ron 50 hommes du 5° de cavalerie) s'était, avec beaucoup de 
peine, efforcée de pousser en avant. Après avoir fait deui 
milles environ sans élie inquiétée, elle avait atteint une 
gorge étroite formée par les penlesabruptes de deux collines 
entre lesquelles coulait un petit ruisseau. Vers ce point on 
aperçut un grand nombre de fantassins afghans, qui ac- 
couraienl dans l'intention évidente de s'opposer au passage 
des troupes ; ils formèrent bientôt sur la hauteur de droite 
une masse imposante. A peine l'avant-garde se fut-elle ap- 
prochée à portée du mousquet, quel'onnemi, avantageuse- 
inent posté, commença vigoureusement l'attaque, dirigeant 
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son feu desiructetir sur noire colonne, de plus en plus res- 
serrée à mesure qu'elle s'avançait vers cet endroit faial. 
Chaque décharge nous abatlit du monde ; la gorge fui bien- ' 
tôt encombrée de morts et de mourants. Les infortunés Ci- 
payes ne voyant aucun moyen d'échapper à coite grêle de 
balles, et poussés à tout co que le désespoir a de plus af- 
freux, jelèrenl leurs armes, qui, devenues inutiles à leur 
défense, nefâisaienl que gêner leurs mouvements, et, imi- 
tant les valets de camp, ne cherchèrent plus leur saluique 
dans la fuite. Les impitoyables Afghans, le sabre à la 
main, descendirent alors des hauteurs, et égorgèrent leurs 
victimes désarmées. Ce ne fut plus partout qu'une épou- 
vantable boucherie -, le peu d'hommes qui restaient des ré- 
giments d'infanterie indigène fut massacré; l'ennemi s'em- 
para du trésor public et de la totalité des bagages. L'avant- 
garde, après avoir également beaucoup souffert, atteignit, 
sans plus de résistance, Kubbur-i-Jubbar à environ 5 millea 
en avant. Elle s'y arrêta, afin d'y attendre l'arrière-garde ; 
mais quelques traîneurs, arrivantpar intervalles, firentbien- 
tôt connaître l'effrayante vérité : de tous les soldats qui le i 
matin avaient quitté Khoord-Cabool, ils étaient presque les 
seuls qui eussent survécu ; le corps principal et l'arrière- 
garde n'existaient plus... Environ ôOartilleurs à cheval avec 
un obusier de 13, 70 hommes du 44' de sa majesté, ei lâO 
cavaliers composaient alors toute l'arméede Caboul. Malgré 
le carnage qui venait d'avoir lieu, les valets de camp for- 
maient encore une colonne considérable. 

Le général, voyantapprocherunpartide cavalerie afghane, 
til mettre en ligue le peu de monde qui lui restait, alin d'at- 
tendre le combat; mais on s'aperçut bientôt que c'était 
Mahomed Akber suivi des siens. Le capitaine Skinner fut 
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aussitôt dépêché vers lui, pour lui reprocher cet^e attaque 
faite contre nos troupes au mépris du iraîié conclu. 

Le sirdar répondit qu'il regre liait beaucoup ce qui ve- 
nait d'arriver; mais que , malgré tous ses efforts, il lui était 
impossible d'arrêter les Giiildj'is, qui étaient dans un tel état 
d'exaspération, que leurs propres chefs eux-mêmes ne pou- 
vaient plus les contenir. Comme dernière ressource il fut 
d'avis que le peu de troupes qui restaienldéposâtles armes 
et se mit entièrement sous sa sauvegarde: il pourrait, de 
celtemanière, les faire parvenir heureusement àJellalabad; 
mais il ajouta que, les valets de camp formant encore une 
massa de plusieurs milliers d'hommes et se trouvant bien 
plus nombreux que son propre peuple , il n'y avait point 
d'autre parti à prendre que de les abandonner à leur triste 
sort, Le général ne pouvait accepter d'aussi Iionieuses 
conditions -, notre marche, quoique désespérée, fut donc re- 
prise. Le) capitaine Mackay rejoignit alors les troupes, car 
le sirdar jugeait qu'il était impossible de le faire arriver 
sain et sauf à Jellalabad. 

Après avoir fait environ cinq milles de plus, on gagna la 
descente escarpée de nuft-Koiul ; c'est un étroit défilé , ou 
plutôt c'est le lit resserré d'un torrent. 

On eut alors un horrible spectacle sous les yeux : le sot 
était jonché des cadavres d'un grand nombre de valets de 
camp qui, partis en avant de la colonne, avaientétéattaqués 
au pied de la colline et y avaient été massacrés. Les hau- 
teurs commandant le défilé (sa longueur était d'à peu près 
trois milles) étaient garnies d'ennemis. Mahomed Akber, 
avec sa suite, coupa droitsurTeiieen par les collines, eilepeu 
qui restait de cavalerie irrégulière le suivit. Le docteur 
Hagralh, croyant leur voir prendre une fausse route, courut 
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pour tes r.ippeler, et fui au même iiislant fait prisonnier par 
un cherde Gliildjis. Nos troupes, dans leur passage nu bas 
du déûlé, l'urenl assaillies par ud feu terrible qui, dirigé suï 
elles de chaque cûié des rochers, couvrit bientôt de nou- 
veaux cad.ivres les rives du torrent. Le brigadier Shel Ion, se- 
condé par quelques oriiciers européens, commandait l'ar- 
rière-garde ; il est probable que sans son inirépidité, sans 
rinTaligablc énergiequ'il mit à repousser l'ennemi, tout le 
monde eût péri en cet endroit. 

A quatre heures du soir, ce qui restait de l'arinée atteignit 
la vallée de Tezeen, et y campa. On avait perdu depuis le dé- 
part de Caboul, y compris les valets de camp, environ 
12,000 hommes; et dans la marche désastreuse de la jour- 
née qui venait de s'écouler 15 officiers au moins avaient été 
tués ou blessés. * 

Quoiqu'il fût alors suffisamment clair que Mahomed 
Akberou ne pouvait ou ne voulait point tenir ses promesses, 
le général, dans la faible espérance d'apporter quelque sou- 
lagement à l'armée, tâcha de renouer avec ce chef ses dé- 
plorables négociations : le capitai ne Skinner fu t envoyé vers 
te sirdar; mais il revint avec une réponse semblable à la 
première. L'honneur et l'humanité défendant au général 
d'accéder à une telle proposition, toute espérance dececbté 
fut perdue. 

Il fut alors décidé qu'on profiterait de l'obscurité et qu'on 
ferait un effort pour atteindre le lendemain de grand malin 
Jugdulluk, dont on était encore éloigné de vingt-deux 
milles. Le point important était de franchir le déBlé dange- 
reux qui conduit à celte place avant que l'ennemi, averti, 
pût l'occuper en force. Comme il y avait un chemin qui cou- 
pait de Tezeen à Jugdulluk par les collines, le succès de 
cette tentative était très-douteux; mais la vie de chacun 
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dépetulaii<lec«rêâultat. Asepi lieures <iu soir la peiite co- 
lonne reprit sa pénible marche. Un mol envoyé d'avance à 
HtbomedAkber te prévenait que le général ne comptait 
point s'avaucerplus loin que Scli-Baba, quiesià sepi milles 
de Teieen. On se vit Torcé en pariani d'abandonner le der- 
nier ranon, ainsi que le docteur Cardew, qui éiaii griève- 
ment blessé, el qu'on y avait attaché dans l'espérance de le 
sauver. Chacun déplora sincèrement sa mort, car depuis le 
commencement du siège le docteur s'était fait remarquer 
par son zèle et son courage, et il était devenu l'ami de tous 
les soldats. Le docteur Duff, cliirurgien en chef de l'armée, 
n'eut pas un sort plus heureux : il Fut abandonné à moitié 
chemin de Seh-Baba, dans un état d'épuisement complet. 
Jusqu'à Seh-Baba, on ne Tut point inquiété. Mais quelques 
coups de Tusil ayant alors été tirés sur l'arrière-garde, les 
valets de camp se portèrent en masse vers lu front ; le corps 
principal, composé des soldais d'Europe du 44° qui avaient 
gagné de l'avance, se trouva mêlé à la foule des fuyards, et ne 
put se débarrasser de celle masse encomhranie. Bientôt les 
hommes des tribus voisines prirent l'alerte, el lirèreni à (ont 
hasard du haut desrochersj mais heureusement il faisait trop 
obscur pour qu'ils pussent ajuster avec précision. Nos valets 
néanmoins, frappés d'une panique générale, ressemblaient 
alors à un troupeau debiches iremblanles de peur. A chaque 
décharge ils flottaieni en avant, en arrière, comme une 
masse informe, embarrassant toute la route, et arrêtant mal- 
heureusement le petit nombre de soldais qui . sous le brig»" 
dier Shelton, composaient l'arrière-garde. 

A Burik-âb,unevivefu8illade, partie de quelqueafos8é& le 
longde la roule, occasionna dans nos derniers raiigsun non* 
veau déaordrequi dura pendant tout lechemin jusqu'à Kutler- 
Simij, où ravant-(;arde arriva au point du jour, et attendit 
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1» joRclion de l'arriûre-gardo qui n'eul lieu qu'à huit heures 
du matin, 

11 janvier. — On élail encore à dix milles de Jugdulluk; 
l'ennemi déjà commençait à paraiire sur les hauteurs envi- 
ronnâmes, et il était alors évident que le relard causé par les 
valets avait détruit la dernière espérance de salui. 

De Kutter-Sungà Jugdullukce ne fut qu'un combat con- 
tinuel ; le brigadier Shelton, placé à l'airière-garde avec sa 
poignée de braves, tint sans cesse en échec l'ennemi qui le 
pressait. 11 lil, on peut le dire, merveilles sur merveilles. 
Maie nul effort de courage ne pouvait proléger notre petit 
détachement contre les balles que, de tous côtés, des mil- 
liers de tirailleurs dirigeaient sur lui : la roule, sur loulesa 
longueur,était couverte de cadavres et rougiedesang. A [rois 
heures de l'après-midi, l'avanL-garde atteignit Jugdulluk 
et prit position derrière quelques murs en ruine, sur une 
colline située le long du chemin. Pour montrer à l'ennemi 
un front encore imposant, les ofliciers eux-mêmes s'éiant 
mis en ligne, le capitaine Grant, assistant adjudant général, 
reçut une blessure au visage. Du haut de cette éminence, 
nos soldats encouragèrent et applaudirent leurs cama- 
rades de l'arrière- garde, qui, guidés par le brave Shel- 
ton e[ sans cesse harcelés par leurs impitoyables ennemis, 
disputaient pied à pied le terrain. A la lin tout le monde at- 
teignit le haut de la colline. Mais nos troupes n'y purent 
jouir d'aucun repos ; car les Afghans, se portant aussitôt sur 
deux hauteurs qui commandaient leur position, maintin- 
rent sur elles un feu violent contre lequel les murs de l'en- 
clos ne les garantirent que faiblement. 

Dans l'épuisement général, chacun ressentait une soif 
ardente qu'il ne pouvait satisfaire. Un limpide ruisseau cou- 
iaitaupiedde la colline : quelle tentation ! Mais s'aventu- 
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rer jusque-là c'était courir à une mon ceriaine. Ces i 
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tunés se contentèrent de dévorer de la neige, ei leurs souf- 
frances, loin de diminuer, s'en accrurent encore. Trois 
bœuTs heureusement avaient élé sauvés; leur chair crue fu^l 
servie aux soldais, qui l'avalèrent avec avidité. Sur les trois 
heures environ, le capitaine Skinner reçut un message dn 
»rdar, qui l'appelait auprès de lui ; cet oITicier s'y rendit à 
l'instant, espémnl arriver par quelques arrangements à 
sauver au moins ce qui nous restait d'hommes. Les troupes, 
harassées et mises à bout, comptant du moins pendant son 
absence sur une trêve de quelques moments, s'étendirent 
sur le sol pour y goûter un peu de repos ; mais cette jouis- 
sance même ne leur fut point laissée parleurs impitoyables 
ennemis. Profitant de leur position plus élevée, les Afghans 
dirigèrent sur l'enclos où nos hommes étaient entassés des 
décharges de mousqucterie qui, répétées coup sur coup, 
jetèrent la mort sur tous les points. Les pauvres valets, ter* 
ri&és, dans leur égarement gagnèrent l'extérieur desmur^ 
et le feu ennemi ne les atieignil que mieux. Dans cette coi^ 
jonciure périlleuse, le capitaine Bygrave, avec quinze braves 
Européens, fit une sortie, bien décidé qu'il était à périr ou 
à chasser l'ennemi de sa position. Us chargèrent intrépi- 
dement; la colline fut enlevée et l'ennemi refoulé devant 
eux dans le plus grand désordre. Ce répit néanmoins, quoi- 
que si noblement obtenu, fut de courte durée ; car cette hé- 
roïque poignée d'hommes ne fut pas plutôt descendue, que 
les Afghans revinrent occuper les hauteurs et reprirent leurs 
meurtrières fusillades. Ainsi s'écoula le temps jusqu'à cinq 
heures; dans ce moment le capitaine Skinner revint do son 
entrevue avec Mahomed Akber, apportant un message de ce 
chef, qui demandait que le général vint conférer avec lui, et 
qui exigeait, comme garantie àa l'évacuallon de Jellalabad, 
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la remise on otage du brigadier Shelton ei du capitaine 
Johnson. Le général, ne voyant aucune autre chance de sa- 
lut, remit temporairement le commandement au brigadier 
Anqueiil, et partit avec les deux offîciers que je viens de 
nommer, sous l'escorte envoyée par Mahomed Akber. Cf. 
fut pour nos troupes une nouvelle cause de désespoir, que 
de les voir s'éloigner; elles avaient assez éprouvé la periîdie 
des Afghans pour èlre convaincues que ces négociations 
continuelles n'étaient que des artilices imaginés par l'enne- 
mi pour exploiter la crédulité de ses victimes, et préparer 
de nouveaux massacres. Le général et ses compagnons re- 
çurent du sirdarun excellent accueil ; on leur servit au plus 
vite des aliments, et l'on ne manqua pas de leur promettre 
que des arrangements allaient être immédiatement pris 
pour que les soldats reçussent des vivres et fussent escortés 
sains et saufs à Jellalabad.'Nos oCTiciers furent ensuite con- 
duits vers une petite tente, où ilg purent goûter pour la pre- 
mière fois, depuis le départ de Klioord-Caboul, un repos 
vraiment calme et réparateur, 

i2 janvier. — De nombreux chefs ghiidjis, suivis des hon»- 
mes de leurs tribus, arrivèrent en foule de tout le pays en- 
vironnant pour rendre hommage à Mahomed Akber. A neuf 
heures du matin, une conférence fut ouverte entre les Irais 
oQiciers anglais et les chefs influents des rebelles ; ceux- 
ci parlèrent avec véhémence, et tous leurs discours ne ma- 
nifestèrent qu'une haine profonde contre nous. Le sirdar 
lit longtemps, pour les apaiser, des efforts qui semblèrent 
inutiles; mais l'offre de deux lacs de roupies parut à la iin 
les calmer un peu. Mahomed Akber promit d'avancer lui- 
même la moitié de celle somme et de répondre de l'autre. 
La journée néanmoins se passa sans que rien de décisif se '. 
décidât. Le général, impatient de rejoindre son armée, près- 
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(.ariney, avaient Tait sortie sur sortie ; mais l'ennemi acbar- 
né revenait sans aucune cesse Trappcr et massacrer, La nuit 
vint, et comme loui nouveau délai en un pareil endroit 
était inutile, on se mit en marclie, déterminé à pousser sur 
iellalabad au milieu de tous les dangers. 

Les malades et les blessés furent nécessairement aban- 
donnés à leur mauvais son. Descendant dans la vallée de 
Jugdulluk, on longea le lit d'un ruisseau pendant environ 
un mille et demi, essuyant les coups de feu isolés des Gluld- 
jis, qui, campés dans le voisinage, ne s'attendaient évidem- 
ment )>as à nous voir en marche à une pareille heure. Mais 
malheureusement ils furent bientôt sur l'alêne; les uns 
serrèrent de près l'arrière-garde, les auires coururent en 
avant occuper le passage. Ce délilé formidable a environ 
deux milles de longueur; il est extrêmement étroit et do- 
miné par des rochers à pic qui s'élèvent à une effrayante 
hauteur. La route monte, cl la pente en est très-raide. Nos 
soldats, en approchant du point le plus élevé, se virent ar- 
rêtés par deux fortes barrières que formaient les branches 
épineuses d'un houx, qui élendu à travers le détllé le bar- 
rait complètement. La confusion et le retard que produisit 
cet obstacle inattendu donnèrenl facilement aux Ghildjis le 
temps de se réunir en force. 

Un feu terrible partit bientôt de tous les points à la fois, 
et ce fut un massacre plus affreux, encore que les précédents. 
Les Afghans se précipitèrent avec fureur sur la fouie des 
soldats et des valets qui gravissaient la moulée, et le car- 
nage n'eut plus de bornes. Doune officiers, parmi lesquels 
était le brigadier Anquetil, furent tués. Les infortunés qui 
restaient s'efforcèrent d'enlever les barrières. Quarante 
I environ réussirent à les franchir ; douze d'entre eux , as- 
I SCI bien moméa, avec tout ce qui restait de cavalerie, par- 
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tirent au galop pour lâcher de gagner Jellalabad. Quelques 
poignées d'Europtens, après eux, se réunirenl sous diGTé- 
rents officiers, et, le pays se trouvant alors plus ouvert, ils 
purent m:trcber pendant quelques milles sans ëlre harcelés 
par les Ghildjis, trop occupés à piller les morts pour pour- 
suivre les vivants. Hais CCS braves, décidés à emporter leurs 
camarades blessés, ne purent avancer que lentement, et se 
virent plusieurs fois attaqués par des troupes ennemies pos- 
tées sur les hauteurs au pied desquelles tournait la rouie. 
En atteignant la rivière de Sourkab, les Ghildjis étant maî- 
tres du pont, il fallut, en passant le long du fort qui est au- 
près, essuyer une vive fusillade -, le lieuienant Cadet du 44* 
de sa majesté et quelques soldats furent tués. 

13 joncwr. — Quand ils approchèrent de Gundamuck, le 
jour en reparaissant révéla à l'ennemi, qui grossissait de 
tous côtés, l'insignifiance de leur forcenumêrique. Prenant, 
pour se préserver des attaques vigoureuses auxquelles ils 
étaient en butte, une position défensive sur une hauteur 
qui se trouvait à gauche de \a rouie, ils iîrent halle sur ce 
point, décidés à vendre leur vie le plus chèrement possible. 
Ils ne pouvaient plus aligner alors que vingt fusiliers. 

On aperçut bientôt quelques cavaliers afghans qui pa- 
raissaient venir de Gundamuck; on leurfitsigne, etielteu- 
tenant Hay essaya d'entrer en pourparlers. Les hostilités 
cessèrent un instani, et, à l'invitation d'un chef, le major 
Griffiths, comme l'oiTicier le plus âgé, et H. Blewitl, aSnde 
servir d'interprète, descendirent de la colline pour con- 
férer. 

Plusieurs Afghans alors gravirent la hauteur, et vinrent 
causer familièrement avec nos soldats, qui s'y trouvaient 
retranchés. Biais celte paix fut de courte durée ; car ayaott 
essayé d'arracher à nos hommes leurs armes, ccu:(-ci repi 
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rent leur attitude défensive, el les repoussèrent avec vi- 
gueur. Dès lors les dés étaient jetés, et le sort de nos infor- 
tunés camarades était décide. L'ennemi, se portant sur la 
colline opposée, les ajusta homme par homme, oEGcier par 
ofGcier, et ses coups ne manquèrent point. Des groupes 
d'Afghans, par intervalles, so précipitèrent sur la hauleur 
pour achever celte œuvre d'extermination ; mais ils furent 
chaque fois rudement repoussés par cette poignée d'hommes 
invincibles. Enfin tous nos pauvres camarades étant plus ou 
moins grièvement blessés, une dernière charge faite par , 
l'ennemi le sabre au poing termina ce combat inégal, et mit 
fin à cette lugubre tragédie. Le major Griffiths et M. Blewitt 
avaient auparavant été conduits à un fort voisin, et c'est à 
cette circonstance qu'ils durent leur salut. De tous ceux 
qu'on laissa en arrière, trois ou quatre soldats et le capi- 
taine Soûler, déjà grièvement bl(3ssé à l'épaule, furent seuls 
épargnés el retenus prisonniers. Ce capitaine, avant de 
quitter Jugdulluk, avait attaché autour de sa ceinture le 
drapeau de son régiment, qui fui ainsi conservé par mi- 
racle. 

11 ne me reste plus ù parler que du petit nombre d' officiers 
et de soldats qui, après avoir passé les barrières, galopè- 
rent en avant du reste. Des douze ofliciers, six atteignirent 
sains et saufs Futtehabad ; ce furent les capitaines Bellew, 
Collier, Hopkins, le lieutenant Bird, et les docteurs Harpur 
et Brydon. Les six autres, tombant d'épuisement sur le che- 
min, furent massacrés. Les six premiers, trompés par les 
protestations amicales de quelques paysans qui. près de la 
ville que je viens de nflmmer, leur apportèrent du pain, per- 
dirent à satisfaire leur soif dévorante un temps trop pré- 
cieux, pendant lequel les habitants prirent les armes, fondi- 
rent sureuK, et tuèrent le capitaine Bellevï el le lieutenant 
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Bîrd. - Les capitaines Collier et Hopkins, et les docteurs 
Harpor et Brydon, prirent la fuite et furent poursuivis ; les 
trois premiers furent atteints et mis en pièces à quatre mil- 
les de Jellalabad ; le docteur Brydon échappa miraculeuse- 
ment, et fut de toute l'armée de Caboul le seul officier qui 
atteignit sain et sauf cette garnison. 

Telle fut la mémorable retraite de Caboul tentée par Tar- 
inée anglaise ; cette retraite, si féconde en épisodes drama^ 
tiques, si étonnante par le nombre et la perfidie des trahi- 
sons de l'ennemi; cette retraite, signalée par tant de dé- 
sastres et de si horribles souffrances, sera sans doute tou- 
jours itn fait unique dans l'histoire. 

[L asuUe à un prochain numéro.] 
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SUR LES BOUCHES A FEU 

DE SIÈGE, DE PLACE ET DE COTE, 
PAR m. THIH9V3K, 



L'idée d'avoir des équipages de siège très-mobiles appar- 
tenait à Napoléon et était digne de lui; mais dans les 
expériences faites à ce sujet , les moyens d'exécution man- 
quëreni, parce qu'on avait posé, à priori, des conditions 
auxquelles il était impossible de satisfaire, tandis que si, au 
lieu de vues exclusives qui n'avaient aucun fondement, on 
avait consulté l'histoire de l'artillerie, on aurait trouvé sans 
doute, au milieu des nombreuses espèces de canons cons- 
truits par nos aïeux, quelques bouches à feu reconnues 
excellentes par un long usage, qui auraient pu servir de 
point de départ. Par ce moyen on fût arrivé de suite à une 
artilleriesolideei légère, et le système de l'an XI, sanctionné 
par l'expérience de nos guerres, serait peul-èire encore en 
vigueur aujourd'hui. 



BSS BËnEXlONS ET ËTtSES 

Ce qu'il y a de forl remarquable, c'esi que les expérience! 
de l'an si furenl failes à une époque où l'on révoquait en 
douie ia solidité de nos c.mons de 24 et de 16, construits 
d'après les principes de Gribeauval. A la vérité on aliri- 
buaii la prompte destruction de ces canons à la mauvaise 
qualité du bronze, mats il était à présumer que les pièces 
de 21 courtes et légères qu'on voulait faire, élani cou- 
lées avec les niâmes métaux et par les mêmes procédés que 
celles dont on se plaignait, auraient été encore plus défec- 



AprÈs une période aussi illustre par la guerre de siège 
que celle à laquelle il succédait, Gribeauval, qui a rendu 
d'ailleurs tant de services à l'artillerie, a eu le tort immense 
de vouloir tout changer et d'abandonner le lll ées traditions 
anciennes pour te service des canons de gros calibre. Plu- 
sieurs vieux auteurs avaient posé en principe qu'un boulet 
trop gros peut faire crever la pièce, et qu'un trop petit est 
d'un tir inexact. Cet adage méritait qu'on y ili attention; 
mais Gribeauval, ne considérant que la justesse du tir, sans 
se préoccuper de la résistance des canons, nous parait avoir 
réduit le vent au-dessous de sesjusies limites, C'estdu reste 
l'opinion d'un certain nombre d'ofRciers d'artillerie. 

En modifiant le service des canons, en supprimant l'an- 
cien porte-feu, et eu substituant l'usage permanent des gar- 
gousses au chargement à la lanterne, Gribeauval a porté 
le dernier coup à l'ariillerie de siège. A la vérité ia sagacité 
de l'illustre artilleur lui avait fait pressentir la nécessité de 
laisser un certain vide entre la gargousseet les parois de 
l'âme, et il avait dans cette vue lixé le diamètre des man- 
drins de 24 et de 16 ù environ 2 centimètres de moins que 
te calibre des pièces; mais comme il arrivait alors que la 
Jongueur de la gargousse était augmentée, et que le boulet 
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be irouvnit rapprocliû de la bouclie, un cnn duiis la suite ' 
que les dimensions fixées par Gribeniiva), d'après los idéos 1 
de Diego Ufano, avaient élê altérées par les copistes, ei l'on I 
s'empressa de les reciiCer, sans soupçonner même los efFeK j 
désastreux qui résuliaieni de ce tégor chaDgemcni. 

Touiefois le pallialiT prescrit par Gribeauval ii'ciail pas J 
lellcment efficace qu'on put compter sur la résistance dal 
ses canons, et il paraît que lui-même était loin d'en Sire] 
persuadé. Les expériences Taiies pour ainsi dire so 
yeux et par ses soins le prouvaient d'une manière évh-^ 
dente. 

Ce qui aurait dû rendre Gribeauval plus circonspect dans] 
les cliangemenia qu'il avait faits aux canons de siège, c'csCl 
la grande résistance des canons de Vallière, qui, lors d 
expériences de Lyon, soulinrent parfaitement le tir de 1500 l 
coups avec des charges égales ^ la moitié et au tiers dtf , 
poids du boulet, tandis que les siens ne pouvaient résister, 
terme moyen, au tir de plus de 600 coups, avec les mômes 
charges. 

Après les accidents arrivés aus canons de 24, aux sièges 
de Saint-Eiencet de Rose, ofl quelques-unes de ces bouches 
û Tcu furent mises hors de service îiprés un tir de 30 coups, 
après l'examen attentif des expériences de la Fèro et dft j 
Douai, le général d'artîHerre Gassendi so demandait sî noufr I 
avions véritablement des canons de siège. Et l'on pourriilfl 
encore se faire celle question aujourd'hui, malgré l'em- I 
ploi des moyens conservateurs imaginés d.ins ces dernic 
tfmps. 

Pour les autres hôuches à fisu, commu les obusiers, Ii 
mortiers et les pierriers, nous pensons qu'il y a encore bea 
coup à faire, et que la question est loin d'avoir élé traitée ^ 
souS son véritable point de vue; loulefois celle opinion non* 
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BSI (ieui-Olri'|iarliciilif>ro, et nous ne la donnons que pour ce 

qu'elle vaai. 

En effet, si les obusîers son! assez mobiles, en esl-il de 
même do leur approvisionnement? On sait que l'obusierdu 
8 pouces avait été supprimé en l'an si, à cause du poids 
excessif de ses obus, et de l'inconvénienl qu'il présentait 
de briser son aiïùt. Gassendi, qu'on ne pouvait .iccuser 
d'éire partisan du nouveau système (de l'an xi), pensait que 
l'obusier de 6 pouces était siiHisaQl. Sans partager tout à Tari 
l'opinion de ce juge éclairé, nous pensons que l'obusier de 
8 pouces est peut-être d'un calibre trop fort, et que celtii de 
6 pouces est beaucoup trop Taible. 

Quant aux mortiers, Grîbeauval avait créé la bombe de 
iO pouces, iHtur remplacer celle de 12 pouces; et, dans cette 
vue, il avait donné à la nouvelle bombe une puiss.incc de 
pénétration et une justesse de tir lout à fait coraparables ù 
celles de la bombe de 12 pouces ; en sorte qu'on remplissait 
le même but avec une économie du 1 liers de la dépense; 
mais, tel est l'empire de la routine, qu'en voulant amener 
nne simplification, l'illustre artilleur amena «no nouvelle 
complication dans le matériel , en ajoutant les mortiers de 
10 ponces à gcnndc portée et à petite portée, aux deuK qui 
existaient déjà ; car, sous proteste de consommer les bombes 
de -12 pouces existantes, on conserva les mortiers. 

Les pierriers sont loin de produire tout l'effet qu'on en 
iloit attendre, et la nullité de cette bouche à feu en est nue 
preuve manifeste. 

lians ce qu'on va lire, nous suivrons plutôt la marche de 
nos idées qu'un enehainemcnt didactique tout i) fait inutile 
dans un travail de cette nature. Au reste , on ne doit voir 
dans ce mémoire qu'une élude et quelques vues nouvelles 
qui ne peuvent être considérées que comme hypotliétiqnes. 
tant que l'expérience ne les aura pas confirmées, 
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CHAPITRE PREMIER. 



IIES CANONS. 



Av.ini de Irniicr di3 l'objcl principal i]c ce raômoire, nuxiin 
allons exnininer ([uellc peut être l'influence du mode d< 
chargement, de la grandctir du vent et do I;i lumière, eld 
1.1 qualitû de la poudre, sur la résistance des bouches à 
feu. Nous ferons précéder nos observations de quelques 
idées sur l'intlamniAlion delapoiidre. 

L'inllnmmalioii de lii poudro, quoique irès-rapidc, n'est 
point instantanée, elle .1 lieu par accroissements successifs 
plus ou moins rapides, suivantque les inlcrsiices dcsgraÎDB 
qui composent la charge permolleni auK premiers gaz for- 
més une circulation plus uu moins prompte. Aussi la gros- , 
seul' des grains, leur consistance, la fticililé plus ou moins 
grande que le feu irouvc à s'y nitaclier, jouent un grand rùie 
dans celle question. On conçoit qu'une charge serrée à 
grands coups de reTouloir dans l'âuio de la piâcc, et y for- 
mant une masse compacte, duil s'enttammur moins rapido J 
meni qu'une charpe oii les inicrsliccs des gniins snni rpslVB 
libres. 

IJ fst évidi-ni que t-i les «raiiisde poudre oui peu de ccin- 
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la lumière relativement à la marche des dégradations de 
la pièce I on a reconnu que celle qui aboutit au centre du 
fond de l'âme du canon [fig. 3], ainsi que l'avait proposé le 



Fig. 3. 




général Gassendi, était la moins avantageuse pour la con- 
servation de la bouche à feu. Ceci est tout à fait d'accord 
avec l'hypothèse du tassement; car, dans ce cas', la pertur- 
bation produite dans la masse de la poudre, et le tassement 
des grains, ferment d'abord toute issue aux vapeurs et aux 
gaz qui doivent agir avec d'autant plus d'énergie que leur 
tension est plus forte. 

Il résulte de cette discussion, que la lumière avec porte- 
feu dans le prolongement de la paroi supérieure de l'âme 
est la meilleure pour Ja conservation de la pièce. 

L'impossibilité de percer la gargousse obhgeraii sans 
doute à la couper sur place, ce qui pourrait se faire avec 
un couteau à coulisse qui porterait le refouloir (fig, 4). Ce 
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coulcau C, mù par une iringle glissant dans des pilous h 
placés sur la liampe, serait mis en moiivement par le p 
niier hommo de gauche, tandis que celui de droite i 
tiendrait la charge en pressant dessus. On verserait un penfl 
do poudre fine dans ce porte-feu, el on placerait l'i^ioupillsl 
dans la lumière. On voit par ce détail que ce cbargemenll 
serait identique avec celui des anciens, avec cette différencol 
qu'il serait ù peu près aussi rapide que celui en usage u 
tenant. 

Si l'on craignait qjo le petit porte-feu A (^g. 5) ne dOB?J 
nât lieu à des accidents, el que le double percement qu'tll 
nécessite ne nui.«it à la solidité des pièces en fonte, on pour*! 
rail pratiquer la lumière sur le cul-de-lampe {fig. à), de mt^M 




nière à lui donner une trcs-faible obliquité, et à lui faire 1 
uiieindre le baui du culot de la gargousse. Il faudrait alors- j 
faire usage d'une éloupille asse?. furie, susceptible de rem- 
placer le porte-feu par le jet de llani me qu'elle lancerait. 
Cette disposition permettrait de boucher facilement la lu- ' 
mière au moyen d'un coussin el assujetti par une vis de j 
pression, et présenterait l'avantage de laisser le canonniec^ 
libre, soit de pointer pendant qu'on cliarge, soit de con- 
courir lui-même au chargement de la pièce. Pour briser fB 1 
ict de feu produit par la lumière, on pourrait envelopper 



378 EÉFLEXKHIS BT tlUEES 

eelle*ei d*ua bassiael fixé au eol-de-lampe par quatre v». 
Tootelbis cette disposition est bieo inférieure à celle pre»- 
erite fig, 2. 

Après cette digression sur la position de la lumière, pas* 
sons à Texamen des divers modes de chargement. 

Il est évident qu'une gargousse d'un diamètre un peu plus 
petit que celui de la pièce remplit à peu près le même ob- 
jet que le chargement à la lanterne, si le feu arrive du der- 
rière au-devant de la charge avant que le tassement des 
grains n*ait eu lieu. Nous observerons à cet égard que les 
charges devrontètred*un diamètre d'autant pi us petit qu'elles 
seront plus grandes et d*une poudre plus une el plus bri- 
sante. Tel est le moyen proposé et employé avec succès par 
M. le lieutenant-colonel d'artillerie Piobert, pour prolonger 
la durée des canons de 24 et de i6. 

Tout en rendant justice à celte belle découverte, qui, faite 
plus tôt, eût épargné à la France tant de dépenses et de 
recherches inutiles, nous avouerons que nous ne considé- 
rons pas l'emploi des gargousses allongées, déjà prescrit par 
Gribeauval, comme une solution complète du problème. 
Nous pensons que le porie-feu A (fig. 2) et l'emploi du re- 
fouloir à couteau (fig. 4) sont tout à fait indispensables pour 
dmmer au chargement toute la perfection désirable. 

Pour éviter que le porte-feu n'amenât des accidents, 
nous pensons qu'il faudrait adopter pour les gargousses l'u- 
sage du papier gris. Ce papier, qu'on trouve dans le com- 
merce, n'aurait besoin que d'être mieux collé pour être em- 
ployé avec profit par l'artillerie ; comme il ne conserve pas 
le feu, il serait préférable au papier en usage aujourd'hui, 
qui laisse fréquemment des parcelles enflammées dans Tâme 
de la pièce, et donne trop souvent lieu ù des accidents plus 
ou moins graves. 
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Pour le dire eii pnssant , il nie semble qu'il ne serait p 
impossible de fabriquer avec la mfiine pâlo de papier ii 
liiger carton ayanl pour biise une éloffe de laine Irès-clair^ J 
el pouvant servir à la conreciton de sachets sans cooiure,'| 
pour cartouclies â boulet, de manière à évîler les inconvfi* 
nienls du latnisagc. 

A l'emploi des gargousses allongées vient se joindre ci 
des bouchons dont nous avons déjà expliqné les effets; n 
à côté des avanlayes que présentent ces bouchons pour t: 
conservation de la pièce se trouve l'inconvénient que j 
leur ai toujours reconnu, d'altérer la justesse du tir suivant'd 
les circonstances très-variées de leur inouvemeni en arrièr«^ 
du boulet; en effet, les gaz les enirainant avec eux tendent 
â les pousser entre la pièce et le projectile d'une maaiëj 
plus ou moins irrégiil îèrc, et à faire varier le tir beaucoup'! 
plus qu'on ne pourrait le penser au premier aperçu, ce qui J 
ust peut être dû en panie aux nœuds que présentent les bou-^ 
chons. Dans le mode de chargement proposé, les bouchons^ 
ne servent plus qu'à assujettir la cliarge cl le projectile, et ] 
sont moins importants pour la conservation de la pièce. 

D'après nos idées, les diamètres des gargousses de 24, de 
16 et de 12 peuvent fitro fixés respectivement à 14°, 12", H". 
Le porte-feu n'aurait que 3 centimètres de diamètre, et 6' 
centimètres de profondeur, et la surface supérieure de la 
charge, après que le papier aurait été coupé avec le couteau 
du refouloir (fig. 6), serait à plus de à ceniîmôlres et demi 



Fig. G. 




au-jfissous de la paroi supérieure de l'âme, ei conséqirem- 
meni à plus de d cenlimèire et demi au-dessous du porte- 
feu, qui nousparail placé dans les conditions les plus conve- 
nables pour l'indammation complète et rc^gulière de la cou- 
che supérieure de la charge. 

Examinons maintenant si la grandeur du veni, le dia- 
mètre de la lumière, le tassement complet de lu charge dans 
l'âme, ne peuvent pas contribuer ù la conservation des bou- 
ches à feu, tout aussi bien que les gargousses dont on vient 
de parler. 

On pense génêraiemenl que la poudre occupait toujours 
plus d'espace dans le canon , lorsqu'on cbargeaïi à la lan- 
terne, qu'elle n'en occupe aujonrd'hui avec des gargousses 
de calibre, et c'est ce qui avait presque toujours lieu dans 
un tir rapide; mais cependant Diéffo Ufano dit précisément 
le contraire; car, d'après cet auteur, une cliarge de poudre 
fine de 0,6 du poids du boulet, n'occupe dans l'dme du ca- 
non que deux calibres et demi, ce qui laisse à penser quo 
la poudre était bien tassée, et que sa densité gravi métrique 
s'éloignait peu de celle de nos poudres ordinaires. 

D'ailleurs, cet auteur dit positivement, chapitre 10, troi- 
sième traité, que pour bien cliargcr une piCïce, on introduit 
le chargeoir plein de poudre jusqu'au l'ond de l'âme, el 
qu'après l'avoir retiré de deux doigts on le rciournc pour 
verser la poudre dans le canon ; qu'on refoule celle poudre 
de deux ou trois coups bien serrés, de manière qu'elle reQue 
par la lumière, ce que l'aide chargé de boucher celle-ci rc- 
connail en levant le doigt; on met ensuite la deuxième par- 
tie de la charge de la même manière, on l'assujellit et on la 
rassemble au moyen d'un bouchon de foin, de paille ou 
d'ctoupes, juste au calibre; ce bouchon est lixé sur la poudre à 
grands coups de refouloir, afin que la charge soit bien serrée. 
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e poddre avait des Rnii 



Cominf \a yiosse potidre avait des Rniins de la grosseur 
de petites tioiscltes, il fnllait, pour que celle poudre pùl re- J 
monter pur In hnnière, que celle-ci TCil d'un diamètre uni 
po'j plus grand que celui des plus Torts grains de poudro^J 
c'est-à-i}ire qu'elle eût -10 à 13ceniimJ!.'tres de dismèire. 

On conçoit que In poudre, ainsi lassée â grands coups cloJ 
reroulotr, se disposait en masso moins perméable au. 
quUine charge non serrée, ot que l'inflammation était moin» J 
rapide, surtout dans les premiers instants. 

On sait que dans les pièces fondues par Dumelz, soiiç] 
Louis XIV, le veut était de un vingt-quatrième du calibre doj 
boulet, et que ces pièces étaient d'un excellent servies^ 
Vallière, qui vint après, réduisit le vent à un vingt-sepiîÈmS 
du calibre du boulet, pour donner plus de justesse au tir;1 
du reste, celte fixation n'éiail pas arbitraire, cllen'i^tail qu^ 
la simplilicaiion d'une rëgle anciennement connue qui, 
sanctionnée par une expérience presque séculaire, pouvait 
Ôlre adoptée sans danger. 

En effet, Diego Urano donne, au chapitre 5 de son troi- 
sième irailé, une règle qui peut se traduire ainsi : Que le 
diamètre de l'âme esl égal à celui d'un boulet dont le poids 
est égal aux 10 neuvièmes de celui du boulet ; de là résulte 
que si on appelle D le diamètre de l'âme, et D celui du bou- 



lei, on a U'. 
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; IV et !)■ 



t D— D = 



0,97 



= v/— t> = -^— J*. conséquem- 
V g 21 

Ce qui est exactement la règle de 



i 



Vallière. 

D'après ces données, le vent du canon de 24 aurai! Ou': 
d'environ 2 millimètres plus fort qu'il n'est aujourd'liui. . 

I.'effei maximum des vapeurs et des gaz est fort rapproclié 
du fond do rame, et c'est en parlie à l'existence des vapeurs 
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<|u*il l'fliilait]iljuercjiiËcirconsiaiicc.Or,oncoDÇoiticiloule 
riniix)rl;ince de la ^'randeiir du vcni pour débarrasser râmi' 
daus les premiers iasiaoïs, surtout si 1 on considère que 
dans le cas qui nous occupe la cliargu a i^té raccourcie par 
tin reroulemeattJiicessif. 

L'aiignienution du diamètre de l'âme, jointe ù l'avance- 
ment de la lumière et au raccourcissement do In cbar|;e, de> 
vaîl produire un effet analogue à celui des gargousses itUon- 
gées, lorsque les fuites tic gaz étaient Établies convenable- 
ment cl que la cliargo était assez rurouléc pour en relarder 
rinflammation , et il paraît que cette condition érait assez 
bien remplie dans l'anillerie espagnole; car Diego Ufano 
dit que les canons peuvent tirer S coups par heure sans 6tic 
«ndouimagés, cl cela avec des cliarges des 3 cinquièmes Au 
boulet, en poudre fine, et des 4 cinquièmes en grosse poudre 
(deuxième tTaitc, dialogue 10). 

Une circonstance qui nous parait digne do remarque^ 
c'est la manière d'assujettir le boulet; notre auteur dit 
qu'on l'enveloppe d'un peu d'éloupes el qu'on l'enfonce jus- 
qu'à la charge, contre laquelle on le relicnl par un mcaceau 
d'cloupcs pas trop serré. 

L'emploi de ce petit bouchon formant une espèce de cale 
qui ae lie avec l'étoupo placée sous le ImjuIcI, nous fait voir 
qnc celui-ci, en vertu de la position de son cenire d'inertie, 
tournait siirce bouchon qui garantissait ainsi les parois de 
Ta pièce et retardait la Ibrmaiion du logement; comme l'é- 
loupo conserve le feu et [>ourrai[ en restant dans la pièce 
donner lieu à des accidents, on peut y substituer de la bourre 
du vache, de mauvais crin, du foin même qui, disposes d'unr 
manière analogue, produiraient les mômes effets. Nous 
avons vu souvent le boulet d'un canon de 12 de plaçai 
scr par-dessus un bouchon de cette cspèec; ce bouchon u 



irait les uaces d'iitiË compression énormo; il Olait coupé«t i 
laminé en quelque sono pnr le passage du boulet. 

Comme le feu est communiqué à la partie supérieure de I 
];i charge*et s'échappe par le vent du projectile, il en résultera 
que l'impulsion est d'abord appliquée o l'extrémité 5up«>>ï 
rieure du diamèlre vertical et qu'elle s'abaisse rapitleroent. f 
Le projectile doit donc tendre à tourner autour de son cen- I 
Irc d'inûrlie. D'après ces idées, je pense que les sabots dO»l 
vraienl consister en une lame cylindrique (/Î17. 7) en boilif 
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d'onno, dans laquelle se trouverait une cavité spliérique A, 
obtenue par une forte pression. Le placement de ce sabot ne 
présenterait aucune difficulté, et le boulot ne pourrait ne 
s'en échapper qu'au delà de la position du logement. 

Le diamètre moyen du canon de 24 étant de 153 millîmé- 
ires environ, celui du boulet de IWâ peu près, le sabot dont 
nous parlons n'aurait dans la partie qui supporterait le bou- 
let, que 3 millimètres d'épajsseur afin d'assurer la possibilité 
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du ebiTiii^ivient. Le segment a 6e aurait 12 millimètres de 
flèche et eDwîron 80 millimètres de base. 

Les sabots dont il s'agit ici me paraissent înûniment pré- 
fèiables à ceux en usage maintenant y soit pour la justesse 
du tir, soit pour la consenraiion de la pièce; car les sabots 
ordinaires troublent souvent par Tirrégularité de leur mou- 
vement, la marche du projectile dans Tâmc de la pièce; et 
jfai quelquefois trouvé de l'avantage à les supprimer dans 
les canons où le vent serait porté à un vingt-septième, Té- 
paisseur du sabot serait de 5 millimètres dans sa partie la 
plus mince. L'expérience seule peut prononcer sur le mé- 
rite de ce nouveau sabot, qui pourrait peut-être dispenser 
d'employer des bouchons. 

n serait curieux de constater si nos fontes actuelles sont 
vraiment inférieures à celles des anciens. A cet effet on 
pourrait aléser quelques canons de 24 au vent de un vingt- 
septième, évaser la lumière à 42 millimètres de diamètre, et 
tirer à outrance avec des charges des trois cinquièmes et de 
ia moitié du poids du boulet, se conformant pour le charge- 
ment à ce qui vient d'être prescrii tout à l'heure, soit pour 
le refoulement, le coupemcni de la charge, le porte-feu et 
le sabol, et, afin que les épreuves relaiives à celle recherche 
ne fussent pas trop dispendieuses, on y emploierait des piè- 
ces neuves de rebut, c'esi-à-dire dont l'anse présenterait des 
enfoncements à la troisième visite. On conçoit que si le 
mode de chargcmeni dont il s'agit ici élait reconnu avanta- 
geux pour des pièces de rebut, il le serait à plus forte raison 
pour des pièces de bonne qualité. 

D'après notre manière d'envisager la question, nous pen- 
sons que par la charge des trois cinquièmes du poids du bou* 
let, la poudre serrée et tassée à grands coups do refouloir 
dans lame de la pièce évasée, donnera une plus grande vi* 
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tesse au projectile que l.i mâmiï charge placi'je dans une gar» Â 
gousse allongée; c'est du reste une question quinepeuHfl 
(Ure résolue qu'à l'aide du pendule balistique. ^M 

Quant au tir k pmiicclurge, les pièces évasées donncroil|H 
t'videmmenldes portées moindres que les pièces ordînaireAfl 
lirées avec la mômecliarge, mois à côté do cet incon,y£'nientifl 
on trouverait peut-ôire l'avantage d'obtenir plus d'unifor*^ 
mile dans les portées; celle lot, d'oii il semblerait résultetfl 
que les effets sont d'autant plus réguliers dans des bouch<4lfl 
à feu de même Ibrme et de mtimc calibre que les cbargeni 
employées à les produire sont plus considérables, n'est prAl 
sencée ici que sous forme dtjbiiative , elle n'est appuyéfH 
que sur quelques observations, et demanderait à être coDdifl 
laiée avant d'être admise en principe. S 

Nous allons faire voir maintenant que l'espèce de poudrtfl 
dont ou se sert peut procurer iin troisième moyen de coiffl 
servation des boucbes à feu. 4fl 

Il parait que l'artillerie française était arrivée à un certaâHI 
degré de perfection vers le temps de Henri II, Vigenère, qui 
avait servi dans l'ariillerie et qui paraît y avoir occupé une 
position élevée, dit avoir vu du temps de Cbarles IX, près 
de Saint-Antoine des Champs, tirer en cinq heures 300 coup! 
avec la mémo pièce sans qu'elle fût aucunement cndoa 
magée. 

Si la bouche à Teu était un canon comme ledit Vigenèr4 
son <:alibre aurait éti': de 33, son poids de 500 livres, et fi 
charge de 20 livres de poudre. Dans les circonsiances a 
luelles aucune de nos pièces ne résisterait à «ne pareilli 
épreuve. Vigenère dit positivement qu'auparavant on i 
pouvait tirer plus de -25 à 3D coups de suite, sans que la td) 
mière ne s'élargit à y mettre le poing ou que la pièce R 
fût en danger de crever. 
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La résistance tlu canon dont il est question ici r 
iiire attribuée à l'évnsemcnt progressiTdc la Uiinièrû, paa^ 
que Vjgenère nous apprend quVIle était praiiquéi! dans itnc 
clavette d'acier qu'on nietlait dans le moule de la pièce, 
mais bien à l'espèce de pondre employée; anssi notre au- 
teur dil-il posi I î veaien l que pour les gros canons 30 livres 
de poudre menue grenée produisent moins d'eiTet que 20U- 
vres de grosse poudre, qui est moins sujette à faire creTW 
les pièces que la poudre fine. 

Cette poudre composée de 75,67 de salpêtre, 13,59 âe 
charbon et 10,8-1 de soufre, a cela de particulier que son 
dosage est presque îdeniiquc avec celui de 76 de Balpëtre, 
14 de charbon et 10 de soufre que la chimie moderne consi- 
dère comme un de ceux du plus grand efl'el. 

Le grenage de la poudre était pour les grosses pièces « de 
la grosseur de petites noisettes qui demeurent avec le pous- 
sier et les menus grains, le tout mêlé ensemblemenl sans 
en ôier aucune chose ni repasser par les sas ou lamîs. » La 
pOudfG était grenée > en des chaudiârcs suspendues en l'air, 
ainsi qu'on Tait la drague en l'arrosant avec un peu d'eau. > 
Celte méthode de grenage devait fournir des grains ronds 
analogues, pour la forme el la contexture, a ceux delà pou- 
dre ronde de Cliampy. 

Nous pensons qu'une poudre à grains ronds, mais donl le 
grenage varierait depuis un centimètre jusqu'aux pins pe- 
tites dimensions, et qui contiendrait en outre une certaine 
quantité de poussier, serait la moins affermie possible. 1^ 
présence du menu grain et du poussier contribuerait à ren- 
dre l'explosion moins violente et à diminuer le volume de 
la charge pour un poids déterminé, et cette poudre se pren- 
drait mieux en masse, que toute autre sous le clioc diij 
fou loir. 
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Ln surface lotale que préseiitcnl les grains d'une chai^ 1 
tli? poudre à l'nclion du feu est d'autant plus petite que les 1 
ïfraina sont plus rtos et approchent plus de la formi! sphé*; 
riquc; mais par compensation la grandeur des intersiîceftJ 
permet aux gau d'arriver plus promptemenl du derrière au-l 
devant de la charge el d'en empocher, du moins en pariiei.r 
le tassements E l'adhérehce aux parois. D'ailleurs cesi^rainM 
de poudre, suivant le mouvement du projectile et é'!ant| 
poussés avec Ini, agissent sur lui d'autant plus longiemiH 
et d'autant plus efficacement qu'ils sont d'un plus Tort diS>l 
mèlre. C'est pour celle raison que les poudres à gros graîml 
donnent dans les grandes pièces, et pour de irès-fortét 
(Siarges, les plus grandes vitesses. 

Il est présumable que la lumière des canons dont parî 
Vigenère était en rapport avec los dimensions des grains âA% 
In poudre dont il vante les effets, et qu'elle n'avait pasmoinftJ 
de 10 à 12 millimètres de dîamôlre. 

Un fait curieux et qui prouve que la pratique de nos anSJ 
cotres était plus éclairée qu'on le croit communément, c'est! 
que Vîgenëre connaissait la poudre brisante, et il dît à cet | 
égard, qu'on fait usage, tant en Allemagne qu'en Italie ci e 
Espagne, d'une poudre formée de 66,66 de salpêtre, 16,67 dft 
charbon, i6,67 de soufre [i). Il remarque que le mélange 
des principes constiluanls de celte poudre ne doit pas être 
aussi inlime que pour la poudre ordinaire; qu'autrement 
elle deviendrait trop forte et ferait crever les pièces," et que 



(1) Ce dosage se rapprochait beaucoup de celui de la poudré 1 
âutricliienne, qui vient d'^Yre abaudoDoc tout récemment par cette 
puissance. 
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du reste elle doil être grenée comme la grosse poudre. Il y a 
vingt ans que cette assertion de Vigenère aurait été consi- 
dérée comme un paradoxe, aujourd'hui c'est un fait d'ex- 
périence. 

Il résulte de ce qui précède qu'on peut faire de la poudre 
brisante avec le dosage de 06,66 de salpêtre, 16,67 de char- 
bon, i6,67 de soufre plus facilement qu'avec notre dosage 
actuel, puisqu'il a fallu pousser les procédés mécaniques au 
dernier degré de perfection pour donner à la poudre ac- 
tuelle les propriétés annoncées par Vigenère. 

Il serait curieux et peut-être utile de vérifier l'assertion 
de Vigenère, et de déterminer en outre s'il n'y a pas un 
dosage pour lequel la poudre cesse d'être brisante : cette 
découverte serait précieuse, en ce qu'elle permettrait d'a- 
dopter exclusivement les procédés mécaniques pour Ja fa- 
brication de la poudre de guerre. 

On sait que le soufre n'est point indispensable à la fabri- 
cation de la poudre, qu'il sert à la rendre moins hygromé- 
trique, moins friable et plus facilement inflammable. On 
conçoit que moins le soufre est divisé, plus il faut en em- 
ployer pour remplir le but proposé; car les fragments un 
peu gros font corps étranger, tandis que si le soufre est 
porté à un extrême degré de ténuité, il en faut peut-être 
moins pour faire de bonne poudre. Ce que nous venons de 
dire semblerait supposer qu'il est impossible de faire de 
la poudre brisante avec du charbon et du salpêtre, ce se- 
rait un fait à vérifier. 

Tout en reconnaissant les avantages de la grosse poudre 
dont parle Vigenère, nous ne pensons pas qu'elle puisse 
être adoptée dans le service de l'artillerie. Cependant il 
serait curieux et utile d'essayer les effets qu'elle produit 
dans des pièces de gros calibre. 



SliK LES BOOCHES A lEU. 

Depuis Griljeauval les pièces soiil toiinioes et polie 
l'tixiérieiir et à l'intériour; Igs anciennes éluienl coulûcs û 
noyau , uu peu alésées à Icuv inicrieur, landis que leur sur- 
Tace eslériGLire, couverte d'ornements et de ciseliwes , avait' 
le grenu de la fonte dans presque louio son élendue, si t 
n'est aux endroits où il avait été nécessaire de faire us3g& I 
de la lime, du burin ou du inatoir. 

Or, on sait que les métaux polisse refroidissent beaucoup 
plus lentiiment qnc ceux qui nu le sont pas; nous avons 
expérimenté que de l'eau ciiatide "placée dans deu.x canons 
de fusil, l'un parraiiemetit net el brillant, et l'autre cou- 
vert de peinture, employait deux fois plus de temps à sa 
refroidir dans le premier canon que dans le deuxième. De 1^ 
nous concluons que le refroidissement d'un canon de Gri- 
LuQuval doit être moins rapide que celui d'un canon de 
Dumelz ou de VLalIière, et que par conséquent les pièces do i 
Gribeauval doivent s'échauffer davantage dans un lir long- 
temps soutenu que les anciens canons, et, comme la résis-J 
tance du bronze décroit rapidement à mesure que la tempes U 
rature augmente, il nous semble que les nouvelles pièces'] 
doivent moins résister que les anciennes. 

D'après ces considérations, nous concluons que le loor* | 
nage des pièces est préjudiciable à leur résistance, 
comme après tout le terne d'une belle l'ontc u'a rien deJ 
disgracieux à l'œil, et peut coniribucr à augmenter la dit 
rée de la pièce, nous pensons qu'il faut en revenir<à l'an— | 
cicn procédé de fabrication , du moins quant à la surface | 
extérieure. 

On sait que les pièces en bronze tinisseni par se couvrir i 
d'une patine à laquelle le frottement donne un beau poli, j 
Nos ancêtres faisaient souvent usage de vinaigre pour rafrat-i 
cliir leurs pièces. 11 est à croire que l'acide acétique, aita- 1 
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quant la patine en question, diminuait le poli des pièces 
et en facilitait le refroidissement. C'est ainsi qu'en toutes» 
choses l'expérience devance la ihéorte. Une ou deux cou- 
ches de grosse peinture à riioile auraient peut-être mieuK 
rempli le but qu*on se proposait. 

Indépendamment des inconvénients que présente le poli 
dont nous nous plaignons ici pour le tir à grande charge , ii 
en est .ua autre très-grave , c'est la difficulté du pointage 
surtout au soleil, à cause de Tarête brillante qui se forme à 
la surface de la pièce, et qui est tellement fatigante, qu*il ar- 
rivesouvent que le pointeur qui en est aveuglé tire presque a..u 
hasard : une pièce dont la surface n'aurait aucun brillani 
serait donc d'un tir plus commode, et, il faut le dire, plus 
exact. 

L'habitude de polir les pièces de campagne est donc tout 
à fait abusive, puisque ces pièces s'écbaufîent alors plus ra- 
pidement el que le brillant qu*on leur donne les rend plus 
difficiles à pointer. On devrait au contraire, dansl'intérêtde 
leur conservation et pour en faciliter le pointage, faire dispa- 
FâUre toute espèce de poli dans l'étendue; de la ligne de 
mire, soit par une espèce de guilloché soit pas l'application 
d'une couche de peinture. 

Tel est l'empire de la routine, qu'une cause de diffficulté 
dans le pointage des bouches à feu, cause qui est appréciée 
par tous les officiers d'ar Ul lerio, subsisteraeiicorelongtemps^ 
et viendra joindre ses effets à ceux des autres causes d'in- 
certitude du tir. Ne vaudrait-il pas mi^ux laisser les pièces 
telles qu'elles sont et môme les peindre en vert par exemple, 
^tceladans une largeur delO centimètres, aUn d'en faciliter le 
pointage, que de perdre du temps à les astiquer et à les polir? 

(La suite à un prochain numéro,) 
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L'ARTILLERIE DE CAMPAGNE 

WURT£MBERGEOISE, 

Pir J. A. JACOBI, litulenaiit do i'amkie ds 11 jards ituîKMe 

imnClT DE L-ALLESIAND. 



AVERTISSEMEMT DE L AUTELR. 



Nous avions promis dans l'annonce de cet ouviage de ne 
consacrer des livraisons eiilières<]u'à l'ariillerie des grandes i 
puissiincGS, el de réunir dans un seul cahier l'artillerie de 
deux ou plusieurs petits Elals suivant leur plus ou moins 
grande importance. Quelque dûsir que nous eussions de 
remplir nos promesses nous avons ùié obligé de modifier lu 
division de cet ouvrage pour nu pas rester au-dessous de 
l'importance du sujet que nous traitons. 

Bien qu'il paraisse au premier abord que la description 
de l'ariillerie d'un Eir.t secondaire soitealquéc sur celle de 
l'artillerie d'une puissance d'un ordre supérieur cl qu'elle 
eût pu être publiée dans un cadre plus resseiré, il n'en est 
cependant pas ainsi : quelqucrois, il est vrai, le matériel est 
presque le même, mais les nioditications sont icllemeni 
nombreuses et tellement importantes, ta difTérence dans 
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Torganisation ei dans la manœuvre est si considérable, 
qu'il est impossible de réunir Tartillerie de deux Etats d'un 
ordre inférieur dans une seule et même livraison. La des- 
cription de Tartilleriedes Etats secondaires, si elle est faite 
avec les détails rigooreusement nécessaires, donne le pins 
souvent un texte de six à sept feuilles d'impression et trois à 
quatre tables lithographiées; et comioe nous avons promis 
de publier des livraisons desixàhuit feuilles d'impression et 
quatre à cinq planches lithographiées chacune, il ne paraîtra 
])as surprenant ni injuste, en considérant la force de la se- 
conde et de la troisième livraison, si celles de l'artillerie des 
Etats secondaires, qui intéresse par son matériel et par son 
organisation toute particulière, sont publiées dans des li- 
vraisons qui ne comportent pas le nombre des feuilles pro- 
mises. Nos abonnés ne perdront rien par cette modification 
dans la publication de notre ouvrage, d'autant plus qu'elle 
nous met dans la possibilité de donner une plus grande 
étendue à la description de l'ariillerie des grandes puis- 
sances. 



Majcnce, mai 1837. 
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EMTMBlIXItM 



Dans les livraisons qui ont paru jusqu'à présent, nous 
avons donné la description de l'artillerie de quelques grandes 
puissances étrangères. Nous commencerons aujourd'hui à 
faire connaître à nos abonnés l'artillerie des Etats de 
la Confédération , et nous verrons successivement com- 
ment ces différents gouvernements ont mis à profit les lon- 
gues expériences des guerres continuelles qui ont ensan- 
glanté l'Europe pendant un demi-siècle. 

Les systèmes militaires adoptés dans les différents Etats 
qui composent la Confédération germanique, et par consé- 
quent la formation si variée du matériel de l'artillerie sont 
une suite nécessaire et immédiate de la division politique 
de l'Allemagne. La Confédération, il est vrai, ne présente 
pas cette unité compacte qu'elle aurait si elle était réunie 
sous une seule et piême volonté, si elle était régie par un 
système de lois uniformes et gouvernée par un seul et même 
chef; maisdecette hétérogénéité constitutionnelle mômeet 
de cette indépendance des Etats qui composent la Confédé- 
ration germanique est résulté un bien d'une portée im- 
mense sous le rapport du système militaire en général et de 
celui de l'artillerie en particulier; nous voulons dire que de 
cette division politique de l'Allemagne sont sorties autant 



de vuesdivcrscs qu'il y a ri'Elals rourniss.iui un coalingcni 
en arlillerie à la Con fédéra iion. Une foulu d'iilécs se soni 
fait jour, idi!!es qui si rAllemagiiu eût été consliluée en un 
srui el même empire n'auraient pu se faire valoir el se- 
raient aujourd'hui cniiôrement ignorées. 

C'est ainsi que dans l'artillerie des Etals secondaires de 
l'Allemagne, nous trouvons les modiDcalions les plus im- 
poriaoïes de l'anilleriedes puissances d'un ordre supérieur. 
Ce résultat est facile à expliquer : plus le matériel de l'ar- 
tillerie d'un Eialesl peu considérable et plus il est facile d'y 
introduire des changptneuis avaniageux, tandis que les mo- 
difications dans le matériel déjà adopté par les puissances 
du premier ordre y rencontrent des empêchements et des 
obstacles insurmontables. 

Les armées des dllférenls Eiats qui composent la Confé- 
déralion germanique se divisent, eousie rapport du sysfètiie 
de leur organisation militaire, en trois classes principales. 
I/Autriche et la Prusse représentent chacune un système, 
tandis ([ue les autres Etais confédérés plus on moins consi- 
dérables appartieoneni au troisième, erse rapprocltent plus 
ou moins dans leur orfi'anisalion au sysième d'une grand'i 
puissance, sans néanmoins perdre ealièremenl le caractère 
qui les distinguo. 

Daus les Etals germaniques du Sud, la réunion pertna- 
nente de leurs troupes avec les armées de l'Empire, plus 
encore que le voisinage de la France, a fait prévaloir le 
gystôme français dans la formation et l'organisaliou mili- 
laircs. La plupart des vieux oQiciers ont gagné leurs é[)^aj^[| 
lettes dans les rangs de l'armée française, conduite parb 
aigles impériales ; il est donc tout naturel qu'ils aient a 
serve le règlement et le matériel qui leur ont fait obll 
tant et de si beaux résultats. Le matériel de l'artillorf 
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Bavifero, de Wurtemberg, de lliîssl', do lïade et de Nassau,, 
n'élaii nuliefois qu'une copie du systiime GiibeauTJil, ei c 
n'est que beaucoup plus tard cl loui récemment qu'on s'est 
décidé dnns tous les Eiais à y introduire des rérormes. 

LeWuriemberg est celui de ces Eiats qui.danslarérorme i 
du mai^Tiel de l'arUilnrie, s'esl le moins éloigné du système I 
primitif. Les bases fondamentales du syslÔme Gribeauval y 
ont été conservées, el on n'y a introduit que les modifie! 
lions généralement reconnues miles et m^cessaires. Cette j 
artillerie, si liabilemenlpprfectionnée, prouve suflTsammcnl ] 
que c'est bien moins le mécanisme du matériel que sa légè- 
reté , proportionnellement combinée avec le clioix el la 
bonne fabrication technique des matériaux bruts qui dé- 
cide de sa plus ou moins grande utilité. lUais ce n'est pas ]k 
le seul point qui distingue l'artillerie wurtembergeoisede i 
celle de beaucoup d'autres puissances ; c'est encore son or- 
ganisation qui la caractérise, organisation basée sur le 
système de défense de l'artillerie par elle-même ei dans J 
toutes les circonstances. Comme nous avons, en entrepro- ( 
nantcet ouvrage, renoncé à toute espèce de crilique, il r 
nous appartient pas de rechercher jusqu'à quel point il esl j 
nécessaire ou utile que rariilterie fusse sur le cliamp de ba- 
taille usage d'autres armcsque de leurs bouches à feu, non» 
nous contenterons de consigner ici ce seul fait : l'artillerie 
wurtembergeoise est organisée u£ exercée de manière â pou- 
voir se défendre avec les armes portatives et même avec 
t'arme blanche dans toutes les circonstances et toutes le» { 
site e.xige de sauver le matériel. 

Celle idée, autant que nous le sachions, n'a été mise h | 
Uns aucune aulre artillerie; c'est donc à l'ar- 
tombergcoise qu'appartient le mérite d'avoir ré- | 
me sur lequel on a beaucoup disputé sans 
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toutefois avoir jamais pu prouver la possibilité do le mellre 
en pratique. 

En parcourant la description du matériel et de l'organi- 
sation de l'artillerie wurtembergeoise, nos lecteurs ne de- 
vront jamais perdrede vue cette particularité caractéristique 
de cette arme ; car sans cela ils pourraient tomber dans des 
raisonnements dont le résultat serait un jugement erroné. 
On commettrait, par exemple, une grave erreur, si de ce que 
dans l'artillerie à cheval quelques canonniers sont assis sur 
raiïùl et sur le caisson à munitions on voulait conclure 
qu'on ne s'est déterminé dans le Wurtemberg ni pour l'un 
ni pour l'autre des deux systèmes opposés. On y a fort bien 
compris ce que doit être l'artillerie à cheval et les services 
qu'elle seule peut rendre. Des considérations économiques 
combinées avec le système une fois reconnu nécessaire de 
la défense personnelle de l'artillerie ont seules déterminé la 
réunion de l'artillerie à cheval et à pied. Le service des bou- 
ches à feu peut ôtre continué sans interruption même alors 
qu'unepartiedcs canonniersservantslequitte pour défendre 
la batterie, et il se fait une économie de trois chevaux par 
chaque bouche à feu. Pour tout ce qui regarde l'organisa- 
tion nous en parlerons au chapitre deuxième de la troisième 
partie. 



VMJFVTEUIIERCEOISE. 



I\DICATIO\ DES MATERIAUX. 

Nous avons eu recours pour la rédaction duprdsenl ira- 1 
vail auY sources originnles suivantes : 

i" Notices que nous avons nous-mèrae recueillies dans 
un voyage fait an ûtê. de t'anni5e 1835, dans le sud do l'Aile- J 
magne. [ 

2° Exerzier-Vorschrift fur die Kœnigl. WUrtembergiscke { 
Artillerie ; SlaU^ard, 1824 (Règl ennen i du l'inslrucliondans ' 
lesrégimentsdu corps royal de l'artillerie wurteinbeigeoi8e;,| 
Stuttgart, i824). 

3° Bibliothek /ïir Militcers ûberhaupt und filr Vnteroffixiere 
)«ï6e5ondere;S[uttgardund Tùbingen in der J. G.Coila'schea. . 
Bucbhand lung, -1835 (Biblioilièque des militaires en g( 
rai et des sous-olïïciers en particnlîer; Stutigard et Tubin->J 
giie, à la librairie de J.-G. Colla, 1835). 

4" Manuscrits et dessins qui nous ont été communiqués. ■ 



POIDS ET MESURES. 



Le pied de Wurtemberg est divisé en 10 pouces, 100 li- 
gnes etlOOO points, 

1 pied a 12T lignes de Paris ; le rapport du pied de Wur- 
temberg est au pied du Itliin de 130,13 lignes de Paris commo .^ 



Le ponce décimal de Wurtemberg est au pouce duodéci- 
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mal du Rliin comme 1,095381 est à 1. Les hausses ne sont 
pas données en pouces décimaux, mais en i)ouces duodéci- 
maux. Le rapport du pouce duodécimal de Wurtemberg est 
au pouce duodécimal du Uhin comme 0,912816 est à 1 . 

Les mesurcsde dislance dans le tir des bouches à feu sont 
données en pas, dont chacun vaut 2,75 pieds duodécimaux 
de Wurtemberg; le pas est à celui adopté dans rartillerie 
prussienne et qui vaut 2,4 pieds du Rhin comme 1,0459 
esta 1. 

La livre do Wurtemberg contient 9T34 as hollandais. La 
différence de cette livre à celle de Berlin^ calculée à9729,84 
as, n'étant que de 2 demi-onces par 100 livres, nous n'avons 
pas cru nécessaire de la réduire dans les tables. 
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PREMIERE PARTIE. 



DESCniPTION DU MATERIEL. 



CHAPITRE PREMIER. 



8VSTËME tiO MATÉRIEL DE CAMPAGKE. 



L'artillerie de campagne wurtembergeoise fait usage de 
trois calibres de bouches t ku, savoir : du canon de 12, do 
canon de 6 el de l'obusier de 10 cQurt. 

Elle emploie pour chacune de ces bouches à feu un affût 
diCTérent. Ces afl'ûls sont à Dnsqucs; leur consiruciionestla ] 
mCine, mais ils diffëreni enire eux par leurs dimensions 

Il n'y a qu'un seul avaiit-lrain pour ces trois espèces | 
d'alTùis et pour le caisson à muniiions. L'avanl-train du J 
cbarioi de hnlterie est le même que l'avant-train de l'afTût \ 
sans coffre. 

Le caisson à munitions esi le môme pour tous les calt- i 



w 



400 ARTILLERIE DE CAMPAGNE 

bres, il ne présenie desdifiFérencesquedansla dîsfribution 
des eompariiments des coffres pour chacun des calibres. 

Le couvercle du coffre est construit de manière que deux 
canonniers puissent s*y asseoir. Le chariot de batterie dif- 
fère aussi du ca'sson à munitions par la construction du 
coffre d'arriôrc-irain. 

La forge est celle du système GribeauvaL 

L'artillerie de campagne fait usage de trois espèces d'es- 
sieux en fer, un pour les affûts des canons, un pour ceux de 
Tobusier et un pour les avant-trains et arrière-trains ; ils ne 
diffèrent entre eux que par le plus ou moins d'épaisseur du 
corps de l'essieu. Les fusées ont toutes le même diamètre. 

Il y a trois espèces de roues, une pour les affûts des ca- 
nons de 12 et dedO, une pour les affûts et Tarrière-train des 
autres voitures, et une pour les avant-trains. Les deux pre- 
mières ont un égal diamètre. 



Approvisionnement en munitions. 
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L'avant-lrain du canon de 12 contient 
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Les bouches à feu dans les manœuvres des batleries étant 
toujours suivies d*un caisson, il s'ensuit que la quantité des 
munitions pour chacune d'elles est : 





BOULETS 

ou obus. 


BOITES 

à balles. 


BOULETS 

incendiaires. 




Pour le canon de 12 


82 


18 


» 




» de 6 


126 


24 


» 


• 


Pour Tobusier de 10 


44 


8 


4 
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CHAPITRE II 



BOUCHES A FEU. 



Dimensions principales et poids de$ bouches à feu de VartUlerie 

wurUmbergeoise. 



»<S*C3UT10!I DE9 PaSTIES. 



Loagnenr depuis la plate-bande de cu- 
lasse jasqa^i la tranche de la bon- 

(enpouje.. 

1 en calibres 

— de Tame y compris son rac- 

cordement avec la cham- 

. 1* en ponces 

"* ( en calibres 

— de la chambre 

— du raccordement 

IHamètre de Tâme 

— du projectile 

— du vent 

— de la chambre 

— à la plate- bande de culasse. . . . 

— au bourrelet 

Epaisseur à la culasse 

— au 1 '«■ renfort derr. f A la pièce à 

— id. devant ( ch. pr les ob. 

— au second renfort 

— à la volée derrière 

— id. devant 

Longueur et diamètre des tourillons. . . 

Distance du centre des tourillons depuis 
la plate-bande de culasse 

Abaissement du centre des tourillons au- 
dessous de Taxe de l'âme 

Ecartement des embases 

Diamètre de la lumière. 

Distance du centre de la lumière au fond 
de rame 

L^angle d'élévation naturel est de 

Poids de la bouche à feu en livres 

Poids duproji'ctile en livres 

Puissarice et matière par livre du projec- 
tile 

La pTrpondérance de la culasse sur la vo- 
lée est de 



CAltOXSDClS. 



Pc. déc. w. 

66 
16,5 

63 
15,75 

» 

» 
4,12 
4,0 
0,12 

» 
11,38 
9,424 
3,0 
3,18 
2,625 

» 
2,25 
1,5 

4,0 

28,12 

0,25 

10,35 

0,28 

0,8 
29'44" 
1636 
11,78 

139 

100 



CAIVOMS DE 6. 



\ 



Po. déc. w. 

56,86 
17,99 



54,51 
17,2* 

» 
3,26 
3,160S 
0,0995 

» 
9,06 
7,15 
2,37 
2,52 

Se perd en 
cône. 

1,285 

3,16 

25,28 

0,20 
8,69 
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Po. déc. w. 

38,73 
6,81 



98,4 
4,997 
6,785 
2,65 
3,785 
5,685 
0,10 
2,85 

10,2 

3,56 
2,96 

» 
2,02 
1,72 
1,42 
3,545 
4,0 

18,3 

0,95 
10,067 



Comme pour le canon de 12. 



26'18" 
850 
5,875 

145 

70 



Est égalisé. 

900 
21,375 

42 

68 
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^t)n fait usage d 
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t)n fait usage de deux calibres, l'un de 6 livres, l'ai 
de 12 livres. Les dimensions principales sont les suivanle 








LONGLEim 


POIDS 


LIVRES 








de rame tu 


du la bouclie 


de métal par 
livres du poids 








calibres. 


à feu. 


du boulet. 






Le 12 


15,75 


(636 liv. 


139 liv. 






Le 6 


17,2i 


850 


IW 





Les canons sont construits pour une charge de i quari du 
poids du boulet. Pour celui de 12 on s'est écarté de la lon- 
gueur d'âmede 17 calibres presque généralement reçue pour 
donner une plus grande mobilité à la booclie à feu, parce 
qu'on a cru que celte longueur d'âme assure en campagne 
une force de percussion suffisante. Le fond de TSme se ter- 
mine par un arrondissement égal au quart du calibre; 
le rayon de cet arrondissement est de 0,815" décimaux de 
Wurlembergpourlecanonde6,eide1,03"déc, Wurl. pour 
le canon de 12. 
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Le venl dans les canons de 12 est de 0,iO" déc. Wurt., et 
deO,iO Wurl. dans ceux de 6. 

La lumière est dirigée perpendiculairement à Taxe et dé- 
bouche dans Tâme à l'endroit où Tarrondissement du fond 
rencontre Taxe; elle est percée dans un grain vissé de cuivre 
battu. 

L'axe des tourillons est placé à 1 seizième de calibre au- 
dessous de l'axe de l'âme, et le point du milieu de Taxe est 
à peu près aux 4 neuvièmes de la longueur totale, éloigné de 
7,67 dix-huitièmes du derrière de la plate-bande de culasse. 
La prépondérance de la culasse est de iO cent soixantièmes 
du poids de la pièce de 12 et de 13 cent soixantièmes du 
poids de la pièce de 6. 

Le canon de 6 a seul une hausse fixe. 

Le point le plus élevé de la plate-bande de culasse n'est 
point cylindrique, mais il forme un cône aplati dont lecôlc 
se termine par la ligne de mire. Pour obtenir un but en blanc 
plus rapproché, sans pour cela renforcer le bourrelet ou 
placer un bouton de mire trop pointu et par cela même trop 
fragile, on a appliqué (les tourillons étant dans une position 
horizontale) sur le point le plus élevé du bourrelet une 
pièce de métal appelé couronne {Krone), dont la portée su- 
périeure forme avec l'arrondissement dubourrelet un cercle 
concentrique. A la partie postérieure un peu arrondie de 
celte couronne se trouve le bouton de mire en forme d'une 
pyramide à 3 angles inégaux de manière qu'un angle de 
cette pyramide formela partie supérieure du bouton de mire 
et fait au-dessus de la partie supérieure de la couronne une 
saillie de quelques centièmes. 

Par cette disposition l'angle de mire naturel est de29'44" 
pour les canons de 12 et de 261 8" pour les canons de 6. La 
liauteur do la couronne du canon de 12 est de 0^42" déc. 



WURTEHBERCEOISS. 

\Vuri,, la difl'éreiice de l'épaisseur esi Uoiift de 1,^98" di 
Wurl. ; poui 



; canons de G la ce 
I différence de 1' 



ironnc est liaule 
paisscurcsi de i,4T 



0,52' déc. Wurl., 
déc. Wurt. 

L'épaisseur ù la culasse est de 3 quaris de calibre 
4 cinquièmes de calibre à la lumière; l.i moindre épaisseu^ 
à h tin de la volée est un peu plus forte que la moitié de li 
plus grande épsiisseur. Quant à la forme extérieure, les ctl 
lions del'un et de l'autre calibre diffèrent considérablement 
de celle dés canons des autres artilleries dont nous avorfl 
péjù donné la description. Le cul de lampe est conique, ( 
se joint au boulon de culasse, qui est spbérique, paruncollél 
uni. Le canon de 6 est uni depuis la plate-bande du cutasa 
jusqu'iiu collet. Pour le canon de i% le premier renroii 
ut la plaie-bande de ceinture, sont concentriques à uni 
chambre unie à la volée par une moulure. La volée cl I 
bourrelet sont séparés l'un de l'autre par deux petites platei 
bandes qui enferment une astragale. Le renflement did 
bourrelet n'est pas cylindrique, mais tronc-conique; la bai 
de ce côneesl entourée d'une plate-bande dont la partie 8 
lérieure joint la partie antérieure de la couronne. Les ci(^ 
nons de l'un et de l'autre calibre ont des anses. 

Sous le rapport du poids des canons, la pièce de 12, coni'^ 
parée avec celle du même calibre adoptée par les auir< 
puissances, peut être appelée un canon léger ; mais si l'o 
considère le peu de longueur de ce calibre et l&cliarge dul 
demi-quart du poidsdu boulet on peut bien lo compter aiU 
nombre des canons lourds. 

Le canon de 6, dont le poids est à peu près égal à celui d«l 
presque toutes les autres puissances et ayant une char{e4~ 
égale au quart du poids du boulet, est un calibre lourâj 
comparé au canon do 6 léger anglais construit pour unM 
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charge égale. Il est plus lourd de 2 quintaux que le 6 
anglais. 

OBUtUB ifig, 2). 

L'artillerie de campagne n'a qu'un seul obusier, qui est 
réuni dans les batteries aux canons des deux calibres. C'est 
Tobusier court de 10 livres appelé ainsi d'après le poids du 
projectile. 

La construction de cet obusier est basée sur une charge 
de 1 treizième du poids de l'obus, et sur un poids total de 
quarante-deux fois celui de ce même projectile. Sa chambre 
est cylindrique dei et i cinquième calibre de longueur; son 
diamètre est à sa longueur comme 1 est à 2, 3 ; le fond de la 
chambre est plan et se raccorde avec les parois par une por- 
tion de sphère égale à 0,7406 " déc. Wurt. 

Un raccordement conique unit la chambre avec l'âme; le 
raccordement et l'âme ont ensemble un diamètre de 5 ca- 
libres de longueur. 

La lumière de cet obusier est la même que celle des 
canons. 

L'axe des tourillons est placé à un demi^calibre au-des- 
sous de l'axe de l'âme, et le point du milieu estde un sixième 
de calibre en arrière. 

Cet obusier n'a point de hausse fixe, mais une petite 
flèche pyramidale. 

L'épaisseur en avant de la culasse est de cinq huitièmes 
de calibre; à l'endroit de la chambre elle est à peu près 
d'un demi-calibre; elle est à peu près de la moitié de celle 
de la chambre à la bouche, où elle atteint son minimum. 

La forme extérieure de cet obusier ressemble considéra* 
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blement à celle de Tobusier de 24 français de l'an xi. Cet 
obusier se compose de chambre, de second renfort, de volée 
et de moulure de la bouche. Les deux premières parties 
sont cylindriques, la volée est conique. Les ressauts de 
chacune de ces parties sont unis ensemble par le moyen de 
moulures. 

Observation, — Nous dirons encore ici que dans la fon- 
derie de Louisbourg on a introduit la méthode du moulage 
en sable (fette Sandfœr merci). Comme dans cette fonderie on 
ne coule que des bouches à feu du poids de 15 quintaux, 
cette méthode de mouler est fort avantageuse en ce qu'elle 
économise beaucoup de temps et de travail. Pour connaître 
plus en détail cette méthode, on peut consulter le Manuel 
technique pour les élèves artilleurs, par X. de Breithaupt , 
Stuttgardet TMfetngfuc,i823, a* partie, § 28 ;,Technisches Uand- 
huch fur angehende Artilleristen von L. v, Breithaupt , Stutt- 
gard und Tubingen , 1823, zweiter Theil, S 28. 

A. Pour eanom. 

Nous avons déjà parlé précédemment de l'angle de mire 
dont on fait usage dans l'artillerie wrurtembergeoise ; nous 
avons également vu que les canons de 6 sont seuls munis 
d'une hausse fixe. Pour pointer les canons de 12 etTobusier 
de 10, on emploie des hausses mobiles en cuivre; on se sert 
en outre pour l'obusier d'un quart de cercle à niveau d'eau 
( Wasserwagenquadrant), L'échelle sur toutes les hausses 
est divisée en pouces duodécimaux de Wurtemberg. 
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Hausse fixe pour les canons de 6 (Fig, 3). 



Cette hausse, dans les parties principales et essentielles 
de sa construction, est la même que celle dont on fait usage 
dans l'artillerie de campagne française ; elle n*en diffère 
que par son pied prismatique qu'on fait entrer dans lâ partie 
postérieure du collet de bouton de culasse et par une autre 
mire; elle en diffère encore en ce que la vis de pression 
n'est pas serrée par le moyen d*un écrouailé, mais elfe 
opère une pression sur un ressort as3ujetti dans l'intérieur 
de la hausse, et empêche ainsi que l'échelle soit endomma- 
gée par la pression de la vis. L'échelle est divisée en hui- 
tièmes de pouces et fournît des angles d'élévation de deux 
demi-pouces de Wurtemberg. 

La mire consiste en une pFaque carrée arrondie par le 
haut sur la plate-bande de culasse; cette plaque saille 
de deux cinquièmes de ligne de Prusse au-dessus de la 
partie postérieure de la tige Hxée dans le cul de lampe. La 
mire forme à l'extrémité antérieure de cette plaque un qua- 
drangle qui est également arrond» par le haut avec le 
rayon de la plate-bande de culasse, et n'a point de cran de 
mire. 

Indépendamment de cette hausse fixe on se sert encore 
pour le canon de 6 d'une hausse qui ressemble en tout point 
àcelle dont on fait usage pour le canon de 12 dont la descrip- 
tion suit. On l'emploie toutes les fois que la hausse fixe est 
hors d'état de servir ou qu'elle devient insuGBsante pour des 
grandes distances. 
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Hausse pour les canons de 12 [Fig. 4). 

£]Ie consiste en une règle en cuivre découpée dans le 
milieu ; son pied est large y et le dessous en est évidé 
circulairement avec un rayon égal à celui de la plate-bande 
de culasse. Sur le côté gauche de la face postérieure de la 
hausse se trouve une échelle de 5" de longueur divisée en 
échelons de un huitième de pouce. Dans la partie du milieu 
qui est découpée est encastrée une coulisse percée d'un 
trou servant à diriger le rayon visuel du pointeur, et dont le 
centre est traversée par une ligne horizontale au moyen 
de laquelle la coulisse peut être placée à telle hauteur 
voulue. 

B. Pour obutiert. 
Hausse {Fig, 5). 



La hausse en cuivre &e compose de deux tiges latérale* 
ab et cd, d'une tige mobile efy d'un pied gh dont le dessous 
est évidé circulairement avec un rayon égal à celui de la 
plate- bande de culasse , et enfln d'une hausse ik (Gc" 
haûse)y haute de trois quarts de ligne, qui entoure les trois 
tiges; sur la face postérieure de cette hausse est une vis de 
pression l qui permet de fixer la tige du milieu à la hauteur 
qu'on veut lui donner. 

Sur la tige ab est tracée une colonne divisée en quarts de 
pouce, et allant en remontant de 1 à 10"; une autre co- 
lonne^ divisée en demi-pouces^ est tracée sur la tige cd; elle 



il'; • ''r^ifuia&xuut a**^ * <■■■—»*»«> « - •-> «. t ^jlji ■■■ ■ ■— y 

h.. ; 

('our S: nrocnrev in hansst' àt ai:i quart de li 
, «*fr. du troi. vifiur. imii^oàiatemeD i aH-dessosdi 

Cm ouar: iw iirnt . en nyan! soir dt; hausser la 
UL mîiit^i. r iiisnii':- ct- au: it pieii ah soit degag 

Voir si: proruro' fle.'^ Dauàse^ d unv demie 
inii.Kou;trb' (h liim? oi lai. usacv du trou visi 
itiiKViii: il ji:iu>st ai. moytii dt i;. vis dtï pressi 
iitiuieu: ciesiret onirt : ;. " 

}*iiu? M ]»ri»:-iir-j: oe.- iiauâ6â> dt * i. f« trois q\ 
^nt. m >♦ ïi'jr: hl iroi. Msue. L ei. nxan: la ïigi 
l«it qu. irtîvtTM: it iroii \isui.- su: itr> crans h. f 
\h u^f ai 

l^ouf j»t priKiipj: atf." liaus^^^ at If» e: au 
l^tt ufeta^e du iri>u visuel I£ qu m troiiv.- au i 
\<k bau8be. eu deuctmuuui lou; i. :ai: la ti^re du n 
ÏHb iiaubb^b de 40'. et pou! lee» éievaiions sunerie 
uu quart à 19', on fixe la ii^iif norizoniaic au \ 
jiiféiieui I sur la eolonne de la li^re cd, ei or vi«e 
vibud UJ. 
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■ g^rieure cd avec un demi- cercle gndut: ei dms?^ Uk^i^ 

^ Yissée à ladite partie inférieure. Deox {aUË« 5 ^ <>- v^&:*tï 

, , surlarègle, et deux gardes saillantes i et L adbfC±«s s*:ik j*^ 

, pattes, assujettissent le quart de cercle: ceiu^zi zmmi'iSL^t^^ 

séparé et servir pour prendre tontes ks p^j^iilccî p»jâs!iiis 

par le moyen de la fiche mobile mm qui se cricri ± iuLi li 

partie inférieure. L'indicateur €f emLcase T'ivr'^^p^flrï**^!.: 

le quart de cercle. L'arc est dîTîsé en 45 i-r^^ ±z îâAi^nL 

de ces derniers est subdivisé en demî-dejr=s t£ rs. t^ïk^ iie 

degré. 

La iwXé Â II A prccwet iBStafr::.* 
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commence à W" pour finir en 19". La tige du milieu ef, qui 
est surmontée du sommet mn , est divisée en deux parties 
égales par une ligne verticale ; le côté droit est réparti en 
quarts de pouce, et le côté gauche en demi-pouces. A la 
hauteur de un demi, 7 et 10", la tige du milieu est percée de 
irous servant à diriger le rayon visuel du pointeur ; ces trous 
correspondent aux chiffres I, II et III indiqués dans la 
fig. 6. 

Pour se procurer la hausse de un quart de ligne , on se 
sert du trou visuel immédiatement au-dessus du pied haut 
d'un quart de ligne, en ayant soin de hausser la tige mobile 
du milieu e/* jusqu'à ce que le pied|jf/i soit dégagée. 

Pour se procurer des hausses d'une demie jusqu'à six 
trois quarts de ligne on fait usage du trou visuel I en dé- 
plaçant la hausse , au moyen de la vis de pression l, sur la 
hauteur désirée entre 1 à 7". 

Pour se procurer des hausses de 7 à 9 trois quarts de li- 
gne, on se sert du trou visuel II en fixant la ligne horizon- 
tale qui traverse le trou visuel sur les crans 8, 9", etc., de 
la tige ab. 

Pour se procurer des hausses de 10" et au delà , on 
fait usage du trou visuel III qui se trouve au sommet de 
la hausse, en descendant tout à fait la tige du milieu pour 
les hausses de 10", et pour les élévations supérieures de 10 
un quart à 19", on fixe la ligne horizontale du trou visuel 
inférieur I sur la colonne de la tige cd, et on vise par le trou 
visuel III. 

Quart de cercle à niveau {Fig, 6). 
Il se compose d'une règle en cuivre oft , de la partie infé- 
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rieure cd avec un demi* cercle gradué et d'une libellule 
vissée à ladite partie inférieure. Deux pattes g et hy vissées 
surlarègle, etdeux gardes saillantes i et fc, adaptées sous les 
pattes, assujettissent le quart de cercle ; celui-ci peut en être 
séparé et servir pour prendre toutes les positions possibles 
par le moyen de la fiche mobile mn qui se trouve dans la 
partie inférieure. L'indicateur op embrasse extérieurement 
le quart de cercle. L'arc est divisé en 45 degrés et chacun 
de ces derniers est subdivisé en demi-degrés et en quarts de 
degré. 

(La mite à un prochain numéro.) 
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